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AVIS IMPORTANT 



Les numéros 39 et 60 de la Hevue des Ducuments 
hittoriijites contiennent deux fac-siniile hors texte, qui 
doivent être placés de la manière suivante : 

I" Fac-similé du dessin de Guîard, représentant le 
mausolée de ta duchesse de Saxe-Gotha, héliogravure 
tirée en bistre . page 69 

■2" Reproduction par i' héliogravure du modèle du 
mausolée de la duchesse de Saxe-Gotha , lequel 
modèle est conservé dans la bibliothèque de Saxe- 
Goiha page 7b 

Ces numéros 59 et 60 terminent le cinquième volume 
de la Revue des Documents historiques et la première 
série de ce recueil. La seconde série commencera avec 
L'année 1879. Tous les souscripteurs à la première 
série seront inscrits d'office, sauf avis contraire. 
comme abonnés â la seconde. 
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ANTOINE DE CHABANNES 

COMTE DE DAMMARTIN 

Depuis les traités de Conflans et de Saint-Maur (5 et 29 octobre 1465), 
qui, au prix de sacrifices momentanés, brisèrent la Ligue du bien public 
et sauvèrent la monarchie française, jusqu'à la mort du duc Philippe 
le Bon(i5 juin 1467), la paix avec la Bourgogne ne fut pas ouverte- 
ment rompue. 

Le comte de Charolais, qui, maintes fois du vivant de son père, 
s'était montré Tennemi de Louis XI, n'était pas homme à respecter la 
foi des traités. Son caractère emporté et son humeur belliqueuse 
allaient se trouver directement aux prises avec Tesprit prudent et rusé 
et le tempérament éminemment politique du Roi de France. A peine 
Louis XI eut-il été informé officiellement de l'avènement du nouveau 
duc, qu'il se prépara à la lutte. Il fit réunir son artillerie, plaça des 
garnisons sur les marches de Bretagne et envoya le comte de Dam- 
martin avec plusieurs compagnies sur les frontières des pays de 
Luxembourg et de Liège. Antoine de Chabannes, comte de Dam- 
martin, avait été, à Tépoque de la Praguerie, ardent partisan du Dau- 
phin. 11 avait rejoint ce prince assiégé dans Niort et lavait empêché 
de capituler (i). Plus tard il avait secondé fidèlement Charles VII dans 
ses entreprises contre son fils rebelle et avait été chargé d^aller occuper 
le Dauphiné. Louis XI, à son avènement, dépouilla de ses biens son 
ancien ami et le bannit du royaume. « Comme il se trouva grand et 

(i) Cf. Lti vies de messire Jacques et Antoine de Chabannes, tous deux grands mais 
très de France, par le sieur Du Plessis ; Paris, Libert, 1617, in-i3, p. 3i. 
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roi couronné, dit Commynes(i), d'entrée ne pensa qu'aux vengea 
mais tost luyen vint le dommage, et quand et quand la repentar 
Aussi par le traité de Conflans il rendit au comic de Dammartin les bi 
qu'il avait confisqués et lui confia cent lances. Dès lors Antoine de C 
bannes fut un des plus fidèles serviteurs de Louis XI. Il venait d*É 
créé grand maître de France {i 3 avril i40y) lorsqu'il fut chargé! 
veiller sur les frontières liégeoises. 

Charles le Téméraire avait, dés son avènement, vu se révolter ctM 
lui les Gantois et les Liégeois. Il pacifia d'abord Gaod et marchai 
suite contre les Liégeois qui avaient chassé leur évéquc et venaïena 
prendre la ville d'Huy (i). Ces derniers étaient alliés di; Louis Xlfl 
chargea Dammartin et l'évèque de Langres d'essayer de rétablir la ^ 
entre le duc et ses sujecs. Les ambassadeurs attendirent vainement k^ 
ihel le moment favorable pour entrer tn négociation. Ni les Boiu 
gnons ni les Liégeois ne montrèrent d'empressement à accepter la ^ 
diation de la France. On accusait Louis XI de fomenter l'insurrectii 

Charles le Téméraire entra, le 23 octobre 1467, sur les terres \ 
Liégeois et assiégea Saint-Tron. Les Liégeois, venus au secours de 01 
place, furent battus, le 18, à Bruystein, el le i'^ novembre, Saint-I 
se rendit à discrétion. On rasa ses fortifications. Cest peu aprèa<l 
événements que le comte de Dammartin, alors à Louches, c 
écrivit, le 12 novembre 1407, la leiire suivante à Louis XI (3). Miu 
par son souverain qui, trahi par le duc d'Alençon el attaqué p 
duc de Bretagne, voulait faire justice de ses vassaux, il répond qu'y 
se rendre aus ordres du Roi, 

Sire, le plus humblement que je puis me recommanda 
vostre bonne grâce. Et vous plaise savoir que je receuz u 
lecires lundi neufviesme jour de ce moys qui vous a pleun 
rescripre, escriptes le premier jour dudict mois, 
que incontinent ces lectrcs vehues je montasse â chevalj 
que je vensîsses devers vous, toutes auhres choses lessi 
Et pareillement m'a rescript mons' te seneschal de Poittj 
En semblable sustance, Sire, incontinent vos lectres retxiM 
je me suis délibéré d'acomplîr vostre commandement eti 

{■) Mémeirei. hv.l.ch. X. 

|i) Mimoirts de Commynei, lir. II. cbap. II. 

(3| Cette lettre fait partie de ma callectionpenonncllc de Jocuinenli s 
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assemblé tous les cappitâines [i] pour avoir advis en vos 
affaires de par deçà, où i'ay eu beaucoup à besotgner pour 
ies mectrc en ordre au mieubt qui m'a esté possible, car, 
comme je vous ay dernièrement rescript par Merlin et par 
Bosrodon, tous les cappitaines estoicnt csbaîs et troublés 
pour mon allée devers vous, en disant qu'il ne savoient que 
faire et que ne leur aviés riens fait savoir de vostre vouiunté 
et qu'il estoient délibérés de venir devers vous, ce qui ne se 
povoit pas bien faire pour ceste heure à vostre avantage à 
mon advis, veu que encores ne scet on si le duc de Bour- 
guogne aceptera les trêves ou non, se que je cuide qui fera, et 
les dissimulations qu'il en fait jusques ycy je cuide que c'est 
pour ce qui scet que vous gens sont sur les champs tant deçà 
la rivière que deU'i, affin que le peuple ait cause de soy plain- 
dre. J'ay assemblé tous les cappitaines avant que je soye 
party, et ne bousgeront du pais jusques à tant qu'il sauront 
novclles de vous et aussi si la trêve se tiendra ou non. 
J'ay mis le meilleur ordre que j'ay peu, en manière que je 
cuide qui le tiendront, et ay fait qui se conduiront par Sale- 
zart jusques à tant qu'il aient novelles de vous, lequel secon- 
dait très bien et le voy en bonne et grant affeccion de vous 
servir et tous les aultres semblablement. J'ay ordonné à 
Pierre Aubert que incontinent qui saura que la trêve sera 
prise qu'il en renvoyé les francs archiers en leurs maisons. 
Il n'est homme qui en puisse venir à bout, tant font de maubc, 
et partout là où il passent, il gastent tout. Sire, je m'en vois 
detiré devers vous et n'arresieré que je n'y soye, et ay or- 
donné à mon lieutenant qui s'en viengne après moy avecques 
la compagnie tout bellement. 

Sire, vous me rescriptes l'autre jour que vous aviés sceu 
que je tenois aucuns officiers de Mons"" de Bourguogne et que 
je les feisses délivrer, eulx et leurs biens. Je ne sache point 
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qu'il y ait nulz des officiers de Mons' de Bourguogne détenuz 
ny arrestés. Il est bien vray que le seigneur de Ternan est 
arresté, comme je voub ay fait savoir plusieurs fois, et, pour 
ce que en vos lectres n'estoît point fait mencion de lui, j'ay 
différé à le délivrer jusques adce que je sccussez plus am- 
plement de vostre vouloir, non obstant que je l'ay lessé à 
Rethel et ay ordonné à Salezart que si les trêves sont qui le 
délivre et qu'il en envoyé. Si vostre plaisir est qui soit plus 
toust délivré, mandez-le moy et je le feray délivrer inconti- 
nent, en priant Dieu, Sire, qui vous doint bonne vie et lon- 
gue. Sire, il a couru ung bruit de par deçà que ceulx de 
Cintron {i) cestoieni renduz aux Bourguignons, mais j'ay 
depuis veu unez lectres que le baîlly de Lyon (2) a rescriptes 
à Salezart qui dit le contraire et que le siège n'est point en- 
corez fermé de tous coustés, car les Liégeois entrent et 
saillent quant il veullent. Escript à Louche (3) le xii' jour 
de novembre (4). 







MICHEL DE L'HOSPITAL 



Le chancelier de France Michel de L'Hospîlal, après avoir, durant 
huit années, lutté pour empêcher la guerre civile, quitta la Coùi 
en i568 et se retira avec sa femme, Marie Morin (i), dans sa terre di 
Vignay, située à quatre lieues d'Étampes. Cette même année i! s 
la terre de Vcrt-Ic-Grand, sise près d'Arpajon (i). C'est dans ce dernier 
lieu qu'était le chancelier lorsqu'il reçut la nouvelle du massacre de la 
Saint-Banhélctny. Sa fille Madeleine (3), resiée h Paris, lui manda 
aussitôt qu'elle avait été sauvée par la puissante intercession d'Anne 
d'Esie, duchKsc de Guise. L'Hospital lui répondit, le ï5 août Jiji{ 
lendemain du massacre, la lettre suivante, admirable de fermeté et de' 
résignation (4). 

Ma fille, j'ay veu ce que m'escrivés et voy bien la lempeste 
qui tombe sur ma maison, s'il ne plait à Dieu la destourner. 
C'est ce qu'il a promis aux siens, Faictcs comme avés enr* 
commencé et vous aidés de tous bons moiens pour la saul- 
veté de vostre mère, mary, vos et vos enfans, (5) car je ne 
vois pas qu'il soit fort besoing de vous emploier pour moy^ 
ne que y puissiés riens prouRïter. J'escris à la roinc et à ma- 
dammc de Savoie. (6) Vous les ferés présenter dextremant et 



e da lEeuLCQanl criminel Je«n 
i VlnvciHaire des aatographn 
M. Benjamin Filhit. n->JiS-| 
les ouyrages du ehaneelier de 
id-8, p. ail. — M. T«il1«aditr 
s'appelle aujoBrd'hui Verl-lt' 



II) L'Hoipital >raf[ époust, en 1337, Marie Moi 
Morla. (Ct. une lettre du chancelier Poyet ik ce sa) 
tl du docamenli AiKorifitH composant la collecti 

11) Cf. Nouvelles recherches hlstoriquei sur la 1 
L-Hospilat. par A,-H, Taillandier; Pari», Didor, 
donne 4 cette leire le nom de Valgrand tl dit 

Grand. La lelire du chancelier que je public prouve qu'au iti< litcle ce de 
«lait uiité. 

|3| Elle «tait mariée i Robert Huraull de Beinbat, inattre d» roguêtcs, qui 
bitat le protcitantïaoïe. De II )e danger qu'elle courut pendant le miuacrc. 

Ml Collection di M. Alfred Sensier. 

(5) Parmi c« enfant) était le filleul mlmedu chancelier, Michel Huraull, qui 
la bibliolhique de son grand-pire et devint miltre An requêtes au Parlement < 

(6| Marguerite de France, fille de Frin;ais !•■, qui aiait eu L'Hospital pour préiidi 
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près tenir celle de madite dame de Savoie. J'escris aussi à 
madame de Nemours (i) pour la remercier très humblemant. 
Vous verres les letres. Je me recommande à vous, priant le 
Segneur vous consoler et redresser en tous vos affaires. De 
Verlegrand ce xxv d'aoust 1572. 

Vostre bon père 

M. DE LosprrAL. 

A Mademoiselle de Belesbat, ma fille. 

Michel de L'Hospital, au dire des historiens, résidait dans sa terre 
du Vignay au moment de la Saint-Barthélémy. N'y a-t-il pas erreur 
dans cette assertion ? car la lettre ci-dessus prouve que le chancelier 
était, le 25 août, à Vert-le-Grand. Avait-il, au reçu de la nouvelle, 
quitté le Vignay ? Il semble difficile d'admettre ce voyage, alors que des 
cavaliers de mauvaise mine ;'ôdaient, dit-on, autour de la maison du 
chancelier. Quoi qu'il en soit, L'Hospital ne dut la vie qu'à l'interven- 
tion de Catherine de Médicis. Réfugié auprès de son gendre et de sa 
fille à Belesbat; il adressa des épitres latines â Marguerite de France 
et à la duchesse de Guise, pour raconter à l'une les horribles événe- 
ments qui venaient de s'accomplir et rendre grâces à l'autre de sa géné- 
reuse protection (2). 

(i) Anne d'Esté, dachesse de Guise. 

(2) Cf. Œun-es complètes de Michel L'Hospital, éd. Dufcy; Paris, Boulltnd, i8a5, 
3 ¥01. in-8,t. III, p. 499. — La pièce adressée k la dachesse de Savoie contient ce pas- 
sage touchant sur le danger que courut la fille de L'Hospital : 

Filia Parisiam casu qu« venerat urbem, 
Imprudens subitis oppressa tumultibus, Anne est 
.£8tensis servau fide. Nam sezus et ctas 
Nulli pnesidio fuit in discrimine tanto. 

Uépltre à la duchesse de Guise (p. 491) commence ainsi : 

Anna, mibi natis hec de tribus una superstes 
Vivit adhuc, vivitque tuo servau recenti 
Munere, dum tota cèdes flagraret in urbe : 
Pneterea nec spes occurreret ulla salutis. 



GRIMM ET LA COUR DE SAXE-GOTHA 

(1763-1767) 



Les originaux des lettres qu'on va lire appartiennent aux archive: 
ducales de Gotha, et c'est en préparant la nouvelle édition de la Carres 
poniance litléraire (dont deux volumes déjà ont paru), que M. Maurio 
Tûurneuï en a eu connaissance. Il a pu obtenir de les faire copier e 
m'a communiqué celles qui prêsentaleni quelque intérêt au point di 
vue de l'histoire des lettres ou des mœurs. Plusieurs d'entre elles m 
renferment que des protestations de dévouement ou des vœux pour li 
sanlé de la famille princière, et leur élimination n'atténuera en rien \> 
mérite de celles que nous avons conservées. 

Sauf la neuvième et la vingt et unième, toutes ces lettres sont adres 
sées ï la duchesse Louise- Dorothée, née le 10 aofit 1710, mariée ti 
17 septembre 1719 au prince héréditaire devenu duc, sous le nom di 
Frédéric III, le 23 mars 1733, ei morte le 21 octobre 17Û7; le destina 
taire des deux autres est le prince héréditaire Ernest, plus tari 
duc Ernest II de Saxe-Gotha, mon en tSo4. 

Bien qu'il fût d'origine bavaroise (étant né à Ratisbonne), Grimm con 
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LETTRE DU 3l JUILLET 1 763 



d'alembert a la ^im de musse. 

— ESTAMPES DE M. DE CARMONTELLE 



SUR CE PHILOSOPHE. 
PETIT CATÉCHISME DE 



Madame 
Je ne me ferai jamais à l'excès de bontés dont votre Altesse 
Sérénissime m'accable. J'en reçois les témoignages avec tant 
de joie, tant de regrets, tant de confusion, tant de reconnais- 
sance, que mon cœur ne suffit pas pour contenir les divers 
sentimensqui l'agitent et la troublent. Vous mettez, Madame, 
dans vos bienfaits, une sorte de délicatesse inconnue même 
aux âmes bienfaisantes, et qui vous rend maîtresse de tous les 
cœurs. J.e ne puis me rappeller les bontés dont votre Altesse 
m'a comblé pendant le peu de momens que j'ai eu le bonheur 
de passer à sa cour, sans éprouver une espèce d'attendrisse- 
ment douloureux dont mon cœur est oppressé. Mes yeux se 
remplissent de larmes toutes les fois que je mets le nom de 
votre Altesse Sérénissime sur mes paquets^ jug^z, Madame, 
si je suis en état de recevoir les lettres dout vous daignez 
m'honorer, et si je puis soutenir la pensée que votre Altesse 
dispose en ma faveur d'un moment de loisir si nécessaire à 
votre santé, après tous les devoirs que vous vous imposez 
pour le Bonheur de vos sujets. Je n'oublierai de ma vie la joie 
que votre Altesse a montrée du succès de ses bontés et je ne 
puis y penser sans pleurer comme un enfant. J'ai honte de 
tant de faiblesse; mais il y a une grande douceur à s'en con- 
fesser à votre Altesse. Vous êtes bien digne. Madame, de faire 
des heureux; mais que votre Altesse détourne ses yeux de 
dessus moi, car je reste accablé sous le poids de vos bontés, 
et il m'est douloureux de penser que je passerai ma vie sans 
TOME V. 2 
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flonner à votre Altesse une preuve d'attachement et de zèle. 

J'ai abusé, Madame, de vos bontés en vous importunant 
successivement de quatre paquets pour le plus grand et le plus 
aimable des mortels. Je supplie vojtre Altesse Sérénissîme de 
me pardonner. Cela n'arrivera plus, et ces Mquets lui seront 
envoyés désormais directement par un homme qui est chargé 
ici de ses commissions. Je voudrais bien que la confiance me 
revint un peu; il faudrait pour cela être aussi sûr de l'indul- 
gence du Roi que de celle de votre Altesse, et, comme je crois 
l'avoir déjà dit, aussi souvent que je me mets à travailler, je 
vois ses grands yeux bleus que je n'ai jamais vus, fixés sur 
moi, et cela me trouble. 

M. d'Alembert m'a écrit de Charlottenbourg du i6. II me 
mande, ce que je savais déjà, que Votre Altesse Sérénissime a 
tout fait; qu'il avait prévenu M. d'Argcns et M. de Catt de 
mes desseins, et que tous deux lui avaient dit que le Roi ne 
prendrait pas de correspondant avant l'hiver, attendu les 
affaires dont il était accablé. Je dois encore à votre Altesse 
d'avoir changé les résolutions du Roi à cet égard. 

Au reste le Philosophe ajoute : « Je ne vous parle point de . 
ce Prince, si ce n'est pour vous assurer qu'il est encore au 
dessus de sa gloire et de sa réputation, et plus aimable encore 
qu'il n'est grand. Il n'y a point de bontés dont il ne m'acca- 
ble, ni de bien qu'il ne voulut me faire. On ne saurait éprou- 
ver plus d'agrémens que j'en éprouve à sa Cour, de sa part et 
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eu la réputation d'un grand géomètre, ce qui l'a fait recevoir 
de très bonne heure de l'Académie des Sciences. Le discours 
préliminaire de l'Encyclopédie est dé lui, et ce morceau a eu 
un grand succès. Ses autres ouvrages de litlcraiures qu'il a 
recueillis soua le titre de Mélanges en quatre volumes, ont eu 
moins de succès, et, si j'ose confier ma pensée à votre Altesse, 
je n'en fais pas un grand cas^ je n'y trouve ni le génie de 
Diderot, ni le talent de Buffon; cependant sa réputation a 
toujours été en augmentant, et votre Altesse sait ce que l'Im- 
pératrice de Russie a voulu faire pour lui et les bontés du Roi 
de Prusse. Ce monarque lui fait depuis dix ans une pension 
de douze cent livres qui a été toujours exactement payée 
pendant la guerre. 

M. d'Alembert passe pour être fils naturel de la célèbre 
Madame Tencin, sœur du cardinal. Sa mère n'a jamais voulu 
le voir; une pension viagère de douze cent livres était tout 
son patrimoine. Il est vrai que ses besoins sontfort bornés de 
ce côté-là, et que ses mœurs sont d'un vrai Philosophe. Il n'a 
jamais quitté sa nourrice qui est la femme d'un honnête vitrier . 
de la rue Miche l-le-Comte, et toute son ambition du côté de 
l'argent s'est réduite it en avoir assez pour faire du bien à cette 
honnête et pauvre famille. 

Il se proposait à son retour de Berlin de passer par Gotha 
et de faire sa cour à votre Altesse Sérénîssime, et je l'avais 
assuré qu'il serait accueilli avec la bonté que votre Altesse 
sçait si bien accorder au mérite ; mais je vois avec peine qu'il 
passera à Gotha à la fin du mois d'août, précisément dans le 
temps où votre Altesse sera partie pour ses Etats d'Altem- 
bourg. 

Vous trouverez. Madame, dans le premier paquet encore 
quelques estampes de M. de Carmontelle (t) qui sera bien 

ni Louit Cirrogi), dit Cirmonicllc. né i Parît le li aoQi i;i7, notl dam 11 mime 
ïilk Ie 36 d(c- iSa6. Il iliiil lecltur du duc d'OrKant: *4î Proverbes (taienl «llméi, cl 
□n prisait beaucoup >an lattnl d'aqiu-foniitc. (Cf. t>iclif>itnair< ie Jil|. 
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heureux de tout ce que votre Altesse a la bonté de me ma 
der pour lui. II est dansce moment-ci à vingt lieuesd'ici av 
M. ie duc de Chartres (i)'. Il s'était bien promis de me donn 
tout ce qu'il y aurait de gravé de ses profils, et les bontés 
votre Altesse ne le feront pas changer d'avis. Jusqu'à prése 
il n'y en a pas d'autres de gravés. On ne peut les achel 
parceque ce sont les personnes mêmes qui les font graver 
qui les donnent ii leurs amis, et comme ils en donnent 
M. de Carmontelle un certain nombre d'exemplaires, il en f 
présent à son tour h ceux, à qui il croit faire plaisir. 

Je suis peu édifié de la conduite du bon apôtre (2). Jecrai 
que votre Altesse, justement irritée de son pieux entêterrtei 
ne lui ôie le droit de faire passer ses ordres à son pauv 
profane (3), et le pauvre profane souffrirait ainsi de l'entêi 
ment du bon apôtre. Ce pauvre profane supplie votre Altci 
Sérénissimc de lui conserver ce nom; il le chérit, puisqu'il 
tient des bontés de votre Altesse. Je prends la liberté 
joindre à cette lenre un petit cathéchîsme du grand apôi 
. Voltaire (4). Il se trouve très heureux de contribuer à TédiSf 
tion de votre Altesse. 

Il supplie %-otre Altesse de le souffrir à ses pieds et de pi 
mettre qu'il se dise pour toute sa vie avec le plus profond n 
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II 

LETTRE DU 22 SEPTEMBRE lyÔS 

REGRETS DE d'aLEMBERT DE IV'aVOIR PAS ÉTÉ A GOTHA. 
ESSAI SUR LES MIRACLES PAR VOLTAIRE. 

Madame 

Le billet ci-joint, que M. d'Alembert vient de m'envoyer, 
prouvera à votre Altesse Sérénissime le regret que ce Philoso- 
phe a eu de ne point faire sa cour à une Princesse dont il a en- 
tendu tous les jours Téloge dans la bouche du Héros du siècle. 
En arrivant à huit heures du soir à Gotha, il apprit que votre 
Altesse partait le lendemain à cinq heures du matin pour 
Altembourg avec toute sa cour; il n'osa plus faire aucune 
démarche pour se présenter. C'est le seul regret qu'il ait rem- 
porté de son voyage d'Allemagne, qui est d'ailleurs en tout 
point le plus agréable qu'un sage ait jamais fait^ sans excep- 
ter celui de la Reine de Saba et celui des Mages à l'étable de 
Bethléhem. Je vois par Tessai sur les miracles que Milord 
Maréchal envoie à votre Altesse(i) quevous travaillez toujours. 
Madame, à votre édification. J'en bénis Dieu et le bon ange 
de votre Aitesse Sérénissime. Ce bon ange siège dans la bonne 
tête qui gouverne la plus belle âme d'une grande et adorable 
Princesse dont un grand Roi parle sans fin et sans cesse. 
C'est un morceau bien sagement et bien profondément rai- 
sonné que celui de David Hume. Il me semble aussi que la 
traduction qu'on envoie à votre Altesse Sérénissime est beau- 
coup meilleure que celle qui a été imprimée il y a quelques 
années. 

Je viens de faire partir à l'adresse de votre Altesse quelques 

(i) Les Questions sur Us miracles de Voltaire dont Grimm parle plus loin ne paruren^ 
qu'en 1765. J'ignore donc quelle est la brochure transmise à la duchesse par George 
Keith, connu sous le nom de Milord Maréchal et qui resta jusqu'à sa mort Tami de Fré- 
déric et de Rouseau. 
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livres et une boete contenant un portrait en profil. Comme ji 
l'ai fait encadrer sous verre, je ne dormirai tranquillemen 
que lorsque ie bon apôtre m'aura mandé par ordre de votn 
Altesse que cène boete est arrivée en bon état. J'ai pris pou 
cela toutes les précautions possibles, et remets le reste à nfft 
à ia providence. 

Je lui remets aussi la plume du très-excellent apôtre de b 
plus adorable souveraine, afin qu'elle l'inspire et lui donnell 
louable dessein de m'écrire; mats je crains que le bon apâtn 
ne soit resté à Gotha. *4 

Je vous supplie. Madame, de me souffrir à vos pieds. I 
faut bien permettre que depviis le grand Frédéric, le pM 
grand des Mortels, jusqu'au petit Frédéric de la rue de Luz^ 
bourg, le plus petit des hommes, tout adore votre AlteM 
Sérénissime. 

Agréez, Madame, le profond respect et l'attacbemait 
étemel d 

Madame m 

de votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteup 

Grimm. 
A Paris le 22 septembre 1763. 
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miers momens à m'écrire; il y a longtemps que votre Altesse 
ne met point de bornes à ses bontés. M. le Marquis de Cas- 
tries (i) a vu, Madame, ce que vous avez eu la bonté de me 
mander sur la personne â laquelle il s'intéresse. Il aura lui- 
même l'honneur de témoigner sa reconnaissance à votre 
Altesse Séréaissime. M, Gelly, c'est le nom de la personne en 
question, m'a écrit â cette occasion une lettre que je joins ici; 
il m'a remis aussi ce petit mémoire sur le bruit qui a couru 
qu'une compagnie s'était formée Ici pour rembourser les 
Princes et Etats de l'Empire de leurs fournitures de fourages. 
Ce bruit parait fondé. On dit qu'il y a une compagnie qui 
achète toutes les prétentions de fourages liquidées et non 
liquidées, et qui paye huit sols par ration pour la cession de 
tout droit. Ce que je sçais, c'est qu'un sous-fermier de cette 
compagnie a dit à une personne de distinction dont je le tiens, 
qu'il achèterait six sols !a ration de tout Prince ou Etat d'Al- 
lemagne qui voudrait lui vendre ses prétentions et qu'il y 
gagnerait deux sols par ration, parceque la Compagnie comp- 
tait en donner huit sols. Or si cela est, il est bien plus court 
de s'addresser à la compagnie même. La formation de cette 
compagnie parait assez indécente et même incroyable; mais 
les choses les plus incroyables ne sont pas souvent les moins 
vraies. Celle-ci pourrait influer sur M. Gelly; car si le conseil 
de votre Altesse jugeait convenable de traiter avec cette com- 
pagnie et de préférer un payement convenu et effectif à un 
payement éloigné et Incertain, sa mission n'aurait plus d'objet. 
Ce que je sçais c'est que la reconnaissance de Monsieur de 
Casiries n'en perdra rien de sa force, et si votre Altesse Séré- 
nissime a des ordres ù faire passer à M, Gelly, ou qu'elle 
désire de plus grands éclaircissemens sur cette compagnie, je 
m'acquitterai de tout avec le zèle que je dois sentir et qui ne 
Jjeut finir qu'aveo ma vie. 

Il) Charlcï-Eugine-CatTncI de Lu Croii, marquis de Casuies, msritlal de France 
ta 1733, n. 1717-, m. Itlat. 
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mon bonheur était trop grand pour pouvoir en jouir, il ât 
m'en reste qu'un souvenir qui me remplit de la plus douce des 
satisfactions et d'une reconnaissance au delà de l'expression. 

Que je suis charmé du succès de Boufferlé [i) et de son 
maître et de leur heureux voyage I J'ai fait passer à M. de Car- 
montelle à Fontainebleau, où il est avec M. le duc de Chartres, 
les témoignages de bonté de votre Altesse Sérénissime. Il ne 
dépendra pas de moi qu'il ne les mérite par tout ce qu'il ima- 
ginera de plus propre à les mériter. 

Il est vrai, Madame, que le jour même que votre Altesse 
observé une aurore boréale, nous l'avons vu en France 
suivant ce qui me revient, d'une manière très-remarquable, 
Un de mes amis revenant de Fontainebleau à Paris a eu tout 
le tems de la bien observer. Il prétend qu'elle a été très-forlc 
àdiirérentes reprises, qu'il y a eu aussi quelques intermittences, 
et qu'elle a duré en tout jusqu'à environ dix heures et demie. 
Je ne sais si ces observations s'accorderont avec celles de 
Gotha. Quant à cette fleur d'arbrisseau singulière que votre 
Altesse m'a fait la grâce de m'envoycr, plusieurs personnes 
entendues à qui je l'ai montrée doutent qu'elle puisse être 
filée. Cependant on m'assure qu'il y a en ce pays-ci une es- 
pèce de chardon qui produit un duvet à peu près sembla! 
et qu'on file. Je ne doute point qu'on ne put du moins mêl 
celui de votre Altesse avec d'autres matières, et te rendre aini 
propre à la filature. Il est évident qu'il doit être très-bon pour 
faire des couvre-pieds, des robes ouaiiées, etc. En Lorraine 
on fait une étoffe d'écorce d'arbre dont j'ai vu des habits, ce 
qui y paraît bien moins propre que cette fleur d'arbrisseau. 

Il m'a été confirmé de nouveau depuis ma dernière lettre 
qu'il s'était formé une compagnie qui achetait, à raison de 
huit sols par ration, les prétentions de fourages des Princes « 
Etais de l'Empire. On m'a assuré que cette compagnie n'eu 
point autorisée par le Ministère à qui Tctat des finances 

|t| J'ignort f'il iTigil d'un nom rtel ou d'un lobriquct. 
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royaume ne permettait pas encore de songer au rembourse-* 
ment des Princes d'Allemagne. Auquel cas il parait toujours 
qu'on ferait une excellente affaire en vendant à cette compa- 
gnie ses prétentions argent comptant, quoi qu^au prix modique 
de huit sols par ration. 

Je supplie votre Altesse de] recevoir avec sa bonté ordi- 
naire les assurances du profond respect et de l'éternel attache- 
ment avec lesquels son profane sera toute sa vie 
Madame 

de votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur 

Grimm. 
A Paris le premier novembre 1763. 



LETTRE DU 21 NOVEMBRE lyÔS 

MARIAGE DU COMTE DE SCEY AVEC MADEMOISELLE DE GRAMONT. — 
PORTRAIT DU PHILOSOPHE. — COMPTE RENDU DU SALON PAR DIDEROT. 

Madame 

Si la Divinité voulait en user avec les hommes comme 
votre Altesse Sérénissime, il n'y aurait jamais eu aucune dis- 
pute ni sur sa bonté, ni sur ses autres attributs. Vous com- 
blez. Madame, de vos bontés le dernier de vos serviteurs; j'ai 
beau crier avec remords, en voyant les traces de cette main 
auguste et chère : non sum dignus, non sum dignus, je vois 
toujours les paquets de votre Altesse me venir chercher dans 
mon réduit. Sans doute, Madame, que vous croyez me devoir 
quelque consolation dans un tems où je célèbre l'anniversaire 
des jours que j'ai eu le bonheur de passer aux pieds de votre 
Altesse. Ah que ce mois de novembre est différent de l'autre ! 
J'espère, Madame, que mes paquets arrivent régulièrement 
le neuvième jour à Gotha. J'ai grand soin en les adressant à 
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mon bonheur était trop grand pour pouvoir en jouir, il ne 
m'en reste qu'un souvenir qui me remplit de la plus douce des 
satisfactions et d'une reconnaissance au delà de Texpression. 

Que je suis charmé du succès de Boufferlé (i) et de son 
maître et de leur heureux voyagel J'ai fait passer à M. de Car- 
montelle à Fontainebleau, où il est avec M. le duc de Chartres, 
les témoignages de bonté de votre Altesse Sérénissime. Il ne 
dépendra pas de moi qu'il ne les mérite par tout ce qu'il ima- 
ginera de plus propre à les mériter. 

Il est vrai. Madame, que le jour même que votre Altesse a 
observé une aurore boréale, nous l'avons vu en France et, 
suivant ce qui me revient, d'une manière très-remarquable. 
Un de mes amis revenant de Fontainebleau à Paris a eu tout 
le tems de la bien observer. Il prétend qu'elle a été très-forte 
à différentes reprises, qu'il y a eu aussi quelques intermittences, 
et qu'elle a duré en tout jusqu'à environ dix heures et demie. 
Je ne sais si ces observations s'accorderont avec celles de 
Gotha. Quant à cette fleur d'arbrisseau singulière que votre 
Altesse m'a fait la grâce de m'envoyer, plusieurs personnes 
entendues à qui je l'ai montrée doutent qu'elle puisse être 
filée. Cependant on m'assure qu'il y a en ce pays-ci une es- 
pèce de chardon qui produit un duvet à peu près semblable 
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Le secrétaire des Commandemens de celui-ci me mande que la 
Description du Sallon a été trouvée excellente (i). Je sçavais 
bien que le goût de votre Altesse se rencontrerait avec celui 
du grand Roi. Si par la suite ayant un peu mieux mérité ses 
bontés, votre Altesse veut faire venir à sa Majesté Tenvie de 
voir le Philosophe, j'ose vous assurer. Madame, que nous 
n'avons pas besoin de géographe pour sçavoir par quelle route 
il faut prendre. 

Sous peu de jours je compte être en état de rendre un compte 
exact à votre Altesse de cette Compagnie qui veut acheter les 
prétentions des Princes de TEmpire. 

Je mets aux pieds, Madame, le profond respect avec lequel 
je serai toute ma vie 

Madame 

de votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur 

Grimm. 

A Paris, le 21 novembre 1763. 
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LETTRE DU 28 NOVEMBRE Ïj6?> 

QUESTION DES FOURRAGES. — LE MARQUIS DE CASTRIES 

APPROUVE LE RACHAT. 



Madame 

Suivant les informations que j'ai prises je ne puis douter 
qu'il n'y ait des gens ici qui proposent d'acheter argent 

(1) Le compte rendu par Diderot du salon de 1763. - 
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comptant les prétentions des Princes et Etats de t'Epfipire, lU 
ne demandent qu'à recevoir les originaux des billets de Uqw* 
dation et s'engagent à payer six semaines après. Je leur |û fût 
dire, sans nommer personne, qu'ils devaient sentir qm cette 
extradition des papiers originaux ne pouvait avoir lieu qu'en 
échange de lettres de change payables à six semaines de datei 
mais duement acceptées par quelque solide maison de cora> 
merce. Il ne faudrait pas autrement s'embarquer avec des 
gens dont la probité n'est pas autrement bien établie. Au reste, 
ils n'offrent que six- sols pour la ration de fourage que le Roi 
a passée à quinze sols dans ses billets de liquidation; mais 
comme votre Altesse Sérénissime a très-bien observé, l'argent 
comptant est d'un grand contre-poids quand il n'y a de l'autre 
c6té que des espérances vagues et éloignées que l'état des 
finances du Royaume ne permettra pas de longtemps de réa- 
liser. 

Si votre Altesse Sérénissime daigne donner une nouvelle 
marque de bonté à son très-humble profane en l'honorant de 
ses ordres, je tacherai de mériter cette nouvelle grâce par mwi 
zèle. Il faudrait pour cet effet être muni des papiers originaux 
au plutôt possible, pour pouvoir les montrer et entrer en 
négociation, et si ces papiers ne pouvaient pas être envoyés 
tout de suite, il me faudrait en attendant une note détaillée des 
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moment sans perte de tems. Je sais encore de science cer- 
taine que la maison de Waldeck est entrée en négociation avec 
les gens en question. Je serai instruit des progrès de cette né- 
gociation. Si ces gens-là entrent une bonne fois en payement, 
ce sera un préjugé favorable pour eux. Les prétentions de la 
maison de Waldeck vont à huit millions. 

M. le Marquis de Castries est si éloigné de désapprouver 
les idées de votre Altesse à cet égard que c'est lui-même qui 
m'a donné un des premiers l'éveil sur cette compagnie. 

S'il a désiré de procurer vos bontés, Madame, à ce M. Gelly, 
qu'il connaît pour un digne homme, ce n'est point du tout au 
préjudice de ce que les intérêts de votre Altesse pourraient 
exiger. Je laisse à M. de Castries à parler à votre Altesse Séré- 
nissime de sa reconnaissance. La seule chose qu'il désirerait, 
ce serait que votre Altesse voulut accorder à M. Gelly le titre 
de son agent avec une lettre pour M. le duc de Prasiin, sans 
appointemens et sans affaires, parceque la simple qualité d'a- 
gent d'une Cour d'Allemagne suffirait à M. Gelly pour remplir 
ses vues d'un autre côté et le faire réussir dans des projets qu'il 
a formés pour son avancement. J'ai osé promettre à M. de 
Castries qu'à moins de quelque raison particulière que nous ne 
pourrions sçavoir, votre Altesse se prêterait volontiers à lui 
donner cette marque de bonté. 

Il ne me reste. Madame, que le tems et l'espace de porter à 
vos pieds les homniages de celui que votre Altesse a accablé 
sous les poids de ses bontés sans bornes, et de vous sup- 
plier d'agréer le profond respect avec lequel je serai toute ma 
vie. 

Madame, de votre Altesse Sérénissime 

le très humble et très obéissant serviteur 

Grimm. 

A Paris le 28 novembre 1 763^ 
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LETTRE DU 29 DECEMBRE 1 yCIi 



- PROTESTATIONS DB DÉVOUEMENT. I 



Madame 
Si je ne sçats comment mériter tant de bontés dont voti 
Altesse Sérénissime ne cesse de me combler, je n"ai pas d 
moins à me reprocher de n'en pas sentir vivement tous li 
accessoires qui les rendraient sans prix si elles n'étaient inest 
mables en elles-mêmes- Comment se peut-il, Madame, que m 
dans un rang à qui l'amitié parait étrangère, votre Altes: 
en connaisse tous les charmes et toutes les douceurs ? Vous êti 
comme l'homme de génie qui peint d'inspiration des situatioi 
dont il n'a jamais rien éprouvé de semblable; tous les sent 
mens honnêtes, quoiqu'étrangers à votre condition, trouvei 
place dans votfe grande ame. Si mon amî Diderot avait é 
malade à mon insu 11 aurait fait comme voire Altesse; 
m'aurait écrit une longue lettre afin de me laisser toute ma si 
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maison dont vous êtes l'ame et l'exemple, non seulement pour 
cette cour qui vous adore, non seulement pour ce peuple qui 
n'a pas besoin de se rappeller la misère de tant dautres peuples 
gouvernés sur des principes différens, pour vous bénir et pour 
demander au Ciel dans la simplicité de son cœur la conserva- 
tion de sa Souveraine avant d'avoir sollicité celle de ses pro- 
ches et de ses amis; mais aussi pour moi qui voudi'ais partager 
avec vos sujets la douceur de prier pour votre AIrcsse Séré- 
nissilhe, et qui donnerais pour cette douce erreur toutes les 
vérités qui l'ont détruite. J'ose nie iiatier que cette fièvre 
n'aura pas eu de suite. Moi pauvre e.\ilé, je remets tous mes 
intérêts entre les mains de M. Sulzer, et comme ils sont 
confondus avec les siens j'espère qu'il m'en rendra bon 
compte. 

M, le Marquis de Castries a été très-sensible à la lettre dont 
votre AllEsse Sérénissime l'a honoré. Si M. le Baron de Zuck- 
mantel à son passage ne parle pas à votre Altesse de son atta- 
chement, il n'aura pas bonne mémoire. Quant à moi, Madame, 
je n'ose en charger un si Illustre voyageur; je me suis contenté 
de lui dire que votre Altesse m'avait mis dans le cas de ne 
jamais penser sans confusion aux bontés dont elle m'a comblé. 
Ce^ue vous avez la bonté de me dire sur cette inscription, doit 
l'augmenter encore. 

Agréez, Madame, au commencement de la nouvelle année 
les hommages du plus profond respect, du plus parfait dé- 
vouement, de la reconnaissance la plus vive et la plus juste : 
tout usage qui me ramène aux pieds de Votre Altesse Sérénis- 
sime m'est trop sacré pour être négligé. Je supplie votre 
Altesse non de me conserver ses bontés, mais d'y mettre des 
bornes ; je supplie aussi votre Altesse de me dire une fois 
qu'elle est bien convaincue que je lui suis uniquement et en- 
tièrement dévoué, et que les vertus de votre grande àme me 
sont aussi présentes que si j'avais le bonheur d'en être le spec- 
tateur journalier. Puisse ce spectacle être éternel, comme le 

TOME V. • 4 
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souvenir n'en périra jamais, aussi longtems qu'il y i 
âmes sensibles et vertueuses. 
Je suis avec le plus profond respea 

Madame, de votre Altesse Sérénissîme, 
le très humble et très obéissant 
Grimm. 
A Paris, le 29 décembre 1763. 



VIII 

LETTRE DU 25 JUIN I764 
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ENVOI DE DECOUPURES DE SON AUI HUBER. 



Madame 
Je ne puis laisser partir ce paquet sans avoir l'honneur de 
dire à votre Altesse Sérénissime que m'étant trouvé le jour d«< 
départ de M. le Marquis de Castries pour les eauzdeBarègeà 
diner chez lui, j'ai eu la satisfaction d'y rencontrer M. le coaHb 
de Scey que je n'avais pas eu l'honneur de voir depuiMb' 
guerre. M. le Comte de Schombcrg s'y trouva aussi, et ii est 
trts aisé de deviner quel fut le sujet favori de notre entretien. 
M. le Comte de Scey m'a fort recommandé de le mettre aux 
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Frédéric s'était presque empoisonné en buvant d'une limonade 
qui avait séjourné dans un vase où il s'était formé du verd 
de gris, qu'il en avait été extrêmement incommodé, maisqu'il 
était aussi parfaitement rétabli. Nous avons, M. D'Alembert et 
moi, des lettres de Berlin postérieures à la date de cet accident, 
et ces lettres n'en font aucune mention. Cela me fait espérer 
que ce n'est qu'un faux bruit ou du moins une nouvelle fort 
exagérée, Il serait bien cruel et bien extraordinaire que le héros 
et l'ami de votre Altesse finit ainsi. J'ai la confiance que son 
sort sera unique en tout, et comme c'est un miracle qu'il ait 
survécu h tant de travaux et à tant de dangers, j'espère qu'il 
fournira la plus longue comme la plus belle carrière. 

Je viens de lui envoyer un recueil de découpures de mon 
ami Huber (0 de Genève dans lequel on renferme ces morceaux 
pour les voir. J'ai prié M. de Catt, quand le Roi les aura vues 
assez, de les envoj'er avec le verre ix la Princesse de l'Europe 
que sa Majesté estime et considère le plus. Ainsi j'espère que 
votre Altesse verra arriver ces découpures en temps et lieu, et 
qu'après avoir satisfait sa curiosité, elle aura la bonté de me 
les renvoyer à Paris où l'auteur compte en disposer. Monsei- 
gneur le Prince héréditaire qui aime les arts ne sera pas fâché 
de voir des productions d'un talent unique. 

Je ne puis assez exprimer, Madame, combien 'je suis vive- 
ment et profondément touché des bontés de votre Altesse 
Sérénissime dont mon ami et l'excellent apôtre de la Souve- 
raine des cœurs me fait un détail que je regarderai comme 
l'épiiaphe la plus glorieuse que je pourrai jamais mériter. Il 
est certain que lorsque le sort disposera de moi, il disposera 
de l'homme malheureusement le moins nécessaire à votre 
Altease, mais de celui de tous qui vous est le plus entièrement 



(l) Jean Hubcr, ni . 
prodigieux avec lequc 
celle ds Valuïre dani 
patrioTcke dci croq 
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dévoué. Daignez en agréer les assurances ainsi que le profond 
respect avec lequel je serai toute ma vie 

Madame, de votre Altesse Sérénissîme 

le très-humble et très-obéissant serviteur 

Grimm. 

A Paris le 25 juin 1764- 



IX 

LETTRE DU l3 DÉCEMBRE I764 

• 
DÉCOUPURESDE HUBER. — ENVOI DU PORTRAIT DU JEUNE MOZART. GRIMM 
DEMANDE POUfL CET ENFANT LA PROTECTION DE LA DUCHESSE ET DE 
SON FILS. — PEINTURE ÉLUDORIQUE. 

Au duc-héritier. 
Monseigneur 

Je viens [de] causer une sensible joie à ce bon vieux Prési- 
dent (i) en lui disant ce que votre Altesse Sérénissime a bien 
voulu me demander à son sujet dans la lettre dont elle m'a 
honoré. Il voudrait que les Princes en France fussent aussi 
bien élevés qu'à Gotha et moi qui suis sensible à la gloire de 
ma patrie et qui ai tant de raisons d'aimer la France, je le vou- 
drais bien aussi. Il voudrait bien aussi, avant de njourir, 
avoir le bonheur de faire sa cour à votre Altesse en 
ce pays-ci, et je Tai assuré que ce n'est [pas] moi qui m'y 
opposerai. 

Je suis charmé. Monseigneur, de savoir enfin les décou- 
pures arrivées sans accident à Gotha; j'espère qu'on n'aura 
pas oublié ce double verre qui est nécessaire pour les bien 
voir et qui les fait paraitre avec avantage, surtout à la lumière. 

(1) Le président Hénault qoi avait alon soixante-dix-neof ans. 
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fem'cn tiens au jugement que votre Altesse Sérénissime en a 
porté, il confirme le mien. Le grand Frédéric n'a pas eu le 
temps de les bien voir; il n'a vu que de la patience, un morceau 
de vélin, des ciseaux. Il nous aurait fallu auprès de lui une 
main habile pour présenter ces différens morceaux avec art 
sans en accabler le Roi; alors il en aurait pu sentir le mérite. 
Son aimable Chambellan, Monsieur d'Edelsheim, eût été bien 
cet homme-là, mais je n'ai osé m'adresscr à lui. Je me suis 
adressé à M. de Cattet je m'y tiens. Celui-ci veut que je lui 
obtienne son pardon d'avoir osé écrire à Madame la Duchesse 
en lui envoyant ces découpures, et j'ai pardonne au nom de 
son Altesse Sérénissime; on peut compter qu'elle souscrira 
toujours à un acte de bonté. 

Quant aux frères aine et cadet, votre Altesse me permettra 
de réparer un peu la brèche que j'ai faite à ma réputation de 
discrétion. Tout ce que je sais c'est que j'ai vu acheter des 
contredanses, que j'ai passé une journée entière ix parler avec 
délices d'une cour à laquelle je suis attaché à tant de titres 
divers, où je ne puis faire un pas sans rencontrer mes dieux; 
que je suis charmé de savoir ces contredanses entre les mains 
de Madame la Princesse, que je suis vivement touché du 
souvenir dont S. A, S. m'honore et qu'il faut que vous 
me permettiez, Monseigneur, de me mettre à ses pieds et 
de présemer mon respect à Monseigneur le Prince au- 
guste. 

Ce n'est pas tout. Dans l'église romaine on s'adresse à la 
mère pour obtenir les grâces du fils; moi, fidèle à la foi de mes 
pères, je ne veux pas de cette 'cascade, mais je veux obtenir 
une grâce de la plus respectable des mères par un fils 
qui l'adore et qui à son exemple daigne me combler de 
bonté. 

Votre Altesse a ^put-être entendu parler de petits enfans 
que leurs talens pour la musique et particulièrement pour le 
clavecin ont fait admirer de tout Paris l'hiver dernier; leur por- 



Mvf'C *«t^ |r>MV .tu fvsmies fox^iez.- fja snâsB- s tsovrcat à 

t/ft4i y'k^^rf Uen fa^leiir*A&irat.^naie:gi ragnttnggm eiit,il> 
f/ttt 4f4 ^rfffiét étiez t» fttfine ieiïz oa etoû &if&, ce le pcsk 
VittWAis 4* fU'i' licier aa 'sm. <ie «cscs ODoiposôs par aoa 
M(tte, )lhh VfOta U beiic mûoq est ose saisoa afast^mnenC 
ttUitPi k fy>fpdre^ Ee père a ca d'aîUeon onc maladie amâdé- 
/«(«(«f il « pCMé tmmrtTf et îlEui a fallu trois auHs pour scié- 
MhUt, i\ *>npi donc de réparer cet hiver les pertts de l'été, et 
l« pff\isl «Im père eM de donner par soiiscripti<»i un concenft 
i\i>tt\tm nvmnMéc chez Madame Comelys in Soho square. Or 
lir4M(f (l'Vurktpèredu Roi,est undesprincipauxmembresde 
r'tiHf fiMftnlikT, et Kl s, A. R. voulait protéger ces eo&nsqai 
4'H^fTflkiilM"'/jirt,leiirconcert serait sans doute agréé par tome 
l'rtMffitiItltk' pt leur ifort bc trouverait fait. Actuellement j'ai la 
fàntif iiiiiIlHtiix' i-ri vo'i lioiilcs, Monseigneur, que vous enga- 
f(ift»t. Ih )ilit« liuurciiNc et la meilleure des mères, la première 
ftiU i|ii'ti|le (ictii'ii A Mfldanie la Princesse de Galles, décrire 
tlli miil m liivr'ur do ces cnfans et de prier S, A. R. de les re- 
<(ilillMi(t»U>l' ft MHti (ils le duc d'York. J'ai encore la ferme con- 
fliiliri' i|iu' vitiro AlU'ssc me pardonnera cette imponunité 
fi mu lit \%>va pnnlttitncr pur la Souveraine que j'adore. En me 
Hilttmi i'.u m VM.'i» de lyini«*. elle m'a accoutumé à rcearder 
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ment, de me les conserver et d'agréer le profond respect avec 
lequel je serai toute ma vie 

Monseigneur 

de votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très-obéissant serviteur 

• Grimm. 
A Paris le 1 3 décembre 1 764. 

Tout ce que je sais de la peinture éludorique c'est que les 
tableaux se peignent sous l'eau. De cette manière ils conser- 
vent, dit-on, une fraîcheur singulière; la poussière ni la 
moindre ordure n'en peut approcher, la couleur et l'huile 
seuls restent sur la toile, et tout ce qui est étranger ne peut 
toucher la toile, au lieu que sur le chevalet elle est exposée 
à la poussière qui s'imprègne avec les couleurs. 

Quand un tabletfU est fini ainsi, on le tire de l'eau et on lui 
donne une façon de feu à peu près comme à l'émail, mais pas 
aussi forte, à ce que je crois (i). 

X 

LETTRE DU 26 JANVIER 1766 

DÉCOUPURES DE HU6ER. — MÉDIOCRE SUCCES QU*ELLES ONT EU AUPRES 
DU GfSCnD FRÉDÉRIC. — LES HOMMES DE GÉNIE SONT FAITS POUR ÊTRE 
JUGÉS ET NON POUR ÊTRE JUGES : TÉMOIN DIDEROT. — SA CORRES- 
PONDANCE EST TROP SÉRIEUSE POUR LE ROI DE PRUSSE. — DÉSIR DE 
CELUI-CI d'attirer HELYÉTIUS A SA COUR. 

Madame 

J6 suis pénétré de tout ce que votre Altesse Sérénissime a 
la bonté de me dire dans la lettre du lo de ce mois; mon 

(i) Les reaseignements techniques manquent sur ce procédé qui fut essayé vers le 
'même temps que la^ peinture à la cire et dont le secret est aujourd'hui perdu. Le seul 
artiste de Ulent qui en ait fait usage est Gabriel de Saint-Aubin qui, au salon du Colisée 
en 1776, cnToyait dts /ixés par la peinture éludorique. 
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«sur en sent Bout le priv mais ma boudteaesattoù t 
les exprenûuu. 

J'ai fait paMer à Monsiear Troncfata les remarques 1 
M. Salz«r. et j'aiteods u. rcpooae; je suis airieiix de vou| 
^'il me dira. Quant à mot ignorant, f avoue que je suis à 
fièrement de l'avia de M. Sulzer. J'approuve ini 
uiaplaMTie de pommes de Bondorf. Si les médecios n'avi 
jamai» em^oyé que de ces remèdes qa'oo apptdlerem 
bonne femme, tis auraient fait beaucoup moins de maL J 
la ferme confiance que par ce r^me doux M. SuUer pan 
dra au but que nous désirons avec cant d'ardeur, surt 
votre AlleaKdaigaelesccotiderparunpeudeauldératioDd 
le travail et dans rappli4:aiion. S'il a pu voir, sans se I 
deux pages d'ccriture en faveur d'un homme que deux I 
de votre Altesse Sérénissime rendraient également bet 
est ceriaincment trcs-indulgeai; or plus l'indulgence estgrai 
d'un côté, plus la crainte d'en abuser l'est de l'autre. Je j 
Date que le retour du printemps vers lequel nous avenfl 
insensiblement achèvera cette guérison tant souhaitée et c 
rendra une joie pure et sans mélange avec le parfait l 
lemcnt de votre Altesse Sérénissime. 

J'til mandé h mon ami Huber son succès auprès de vott 
Allessc. Il le dcdommugerudu succès médiocre de Potsdam, 
duiit nu reste il avait des prcssentimens, car il ne s'e^ prcté 
qu'iivtn: peine & ma proposition ci il m'avait prédit que le Roi 
r«f)urdurait ivs ouvra^itca comme des misères difâciles. Lcf 
il'lnipi c«!iluit qu'ils ont fait sur ic héros du siècle ne c 
pit4 ilHinfiL'i d'iivis ftur leur mérite, et l'approbation de T: 
Aliv^ii' mu i:oiirirm(! duns mes idées. Les tjpmmcs de { 
«tiiii TnIii l'iMjriîlrc lugiisctnon pour être juges, 
tlltil hliU'i'ut vi'Ul iiic rendre compte de quelque chosej 
lu fiit ilu qucli(Ui; (dit IliMorique, je lui dis : souvei 
iHvti viHi» ti M\ Civîrttïur et non rapponear, e 
t\\\n** «t |umiiUili>« Ulmct l^ti-^qu'il perûsteàr 
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je dis, Messieurs, voilà qui est fort beau, n'est-il pas vrai, eh 
bien, i! n'y a pas un mot de vrai. La plupart du temps j'ai 
raison et nous rions. L'homme de génie de Potsdam n'a vu 
que du vélin découpé avec patience, et n'a pas daigné y regar- 
der mieux. Si j'y laissais regarder Denis Diderot, il y verrait 
cent choses qui n'y ont jamais été et nous tournerait la icie 
par ses récits. 

La confiance que je dois à tant de titres aux bontés de votre 
Altesse Sérénissime méfait avouer avec la même nalvetéque 
je crains n'avoir pas réussi jusqu'à présent auprès du Héros 
par mon travail. I! ne m'arrive que ce que je mérite pour 
avoir eu une ambition trop démesurée. J'ai été séduit par les 
bontés de votre Ahesse, je devais prévoir que je n'éprouve- 
rais point cette indulgence de la part d'un homme supérieur 
qui a autant de raisons que votre Altesse pour être difficile en 
fait d'ouvrages d'esprit, mais qui n'a pas cette habitude de 
bonté et l'indulgence qui vous rend. Madame, la souveraine 
des cœurs. Il est juste avec moi, il n'y a rien à dire. Ce que je 
comprends par les mots que M. de Catt me jette de temps en 
temps, c'est que ce travail est en général trop sérieux pour le 
Roi qui aimerait mieux ne recevoir que de simples bulletins 
où il y eut, outre la notice des livres nouveaux, des anecdotes 
de toute espèce et propres à amuser. Or il m'est impossible de 
me prêter à cet arrangement. Outre que je craindrais de chan- 
ger la forme de cette correspondance, telle que votre Altesse 
a daigné l'approuver, j'ai une aversion invincible pour le mé- 
tier d'écrivain d'anecdotes; il faut qu'elle soit bien forte 
puisque je ne puis la vaincre en faveur du premier homme du 
siècle auquel ma vanité serait si contente de plaire. 11 est deux 
sones d'anecdotes. Les unes sont curieuses et intéressantes, 
mais un honnête homme, aussi longtemps qu'il n'est que sim- 
ple particulier, ne peut et ne doit en mander de cette espèce; il 
faut avoir un caractère, être ministre pour être autorisé à faire 
ce métier. Il y a d'autres anecdotes qui composent l'histoire 
TOME V. 5 
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scandaleuse de Paris qui pourraient contribuer à amuî 
Majesté, et qu'on pourrait mander sans se compromette 
Mais jamais je ne vaincrai ma répugnance à cet égard. J'écou 
lu plupart du temps ces sortes d'histoires avecla plus graiU 
indifférence, quoique j'en connaisse les acteurs, cela ne Q 
reste pas trois minutes dans la tête, et s'il était question de a 
racheter la vie, il me serait impossible, je crois, de me résà 
dre à écrire de pareilles misères. Je suis donc réduit à craind 
que je ne pourrai jamais remplir l'objet d'un Roi que ses I 
lens et ses glorieux exploits devaient me rendre trop redoi 
table pour ambitionner le difficile bonheur de lui plaire. ( 
qui me console c'est de penser qu'il n'a qu'à jettcr mes paqut 
au feu sans les lire; il doit ûtre exposé à en recevoir souvd 
de pareils. 

Je sens. Madame, en faisant ce long détail combien je m'd 
blie et combien les bontés de votre Altesse m'ont gâté. Je pal 
à votre Altesse de mes craintes avec aussi peu de discrétil 
qu'à mon ami le plus intime. Peut-être je me les exagère i 
peu; j'ai cependant dans la tête qu'il n'y a point de milieu av 
le grand Frédéric; ou Ton réussit beaucoup, ou l'on déplaî 
or certainement je n'ai pas réussi supérieurement. Il n^ 
pounant donné une marque de bonté il y a deux mois; c'c 
l'unique que j'en aie reçue jusqu'à présent, et il faut que je I 
confie à votre Altesse en la suppliant d'en garder le seci 
jusqu'à ce que la chose soit publique. 

Il a envie de faire venir M. Helvétius soit pour passerqm 
que temps avec lui, soit pour y rester si cela lui convenait. 
sçavait que j'étais lié avec M. Helvctius, et il m'a fait chai^ 
de cette commission en me faisant écrire par M, Catt que ri 
tait un moyen sûr de lui faire grandement ma cour. Je tt 
pas eu de peine à déterminer M. Helvétius à un vojrago* 
flatteur, et j'ai mandé à M. de Catt que, quant au projet de I( 
fixer entièrement à Berlin, cène pouvait être que l'ouvrage du 
Roi même. Sa Majesté m'a fait dire depuis qu'elle était con* 
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tente de ma façon de négocier. C'est quelque chose que d'avoir 
réussi dans le plus petit point. 

Nous attendons actuellement une réponse pour savoir en 
quel temps M. Helvétius devra se mettre en route. J'ima- 
gine que ce sera vers le mois d'avril, à moins que les noces du 
Prince de Prusse ne retardent le voyage philosophique. J'ai 
déjà osé prévenir M. Helvétius que son chemin le mènerait 
par Gotha, et que votre Altesse Sérénissime serait sûrement 
bien aise de recevoir en passant ses hommages. Vous voyez, 
Madame, jusqu'où va ma témérité; mais le Philosophe sera 
encore plus agréable au Roi si, en arrivant, il peut se vanter 
d'avoir vu une Princesse que le grand Roi chérit et honore 
avec tant de raison. 

Je supplie votre Altesse de me pardonner ce long et énorme 
bavardage, de me conserver ses bontés qui font ma consolation 
et ma gloire, et d'agréer avec le profond respect avec lequel 
je serai toute ma vie 

Madame, 

de votre Altesse Sérénissime 

le très-humble et très obéissant serviteur 

Grimm. 

A Paris le 26 janvier 1765. 



XI 

LETTRE DU 7 MARS I765 

LE DOCTEUR TRONCHIN. — RAPPORTS DE GRIMM AVEC LE GRAND Fr£d£rIC. 
— MILORD MARÉCHAL. — LES LETTRES DE LA MONTAGNE DE J.-J. 
ROUSSEAU. — SévÈRE JUGEMENT SUR CB PHILOSOPHE. — LES CONTES 
MORAUX DE MARMONTEL. — DÉPART d'hELVÉTIUS. 

Madame, 
Je sais honoré de deux lettres de ma souveraine si adorée 
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et si digne de l'être. Elle ne veut point que je l'empêche de 
m'écrire. Hélas, qui mieux que moi peut sentir le bonheur 
de recevoir des témoignages de ses bontés, qui peut ea 
mieux connaître le prix? Je remporte une victoire sur moi- 
même aussi souvent que je supplie votre Altesse SérénÎ! 
sime d'y mettre des bornes. C'est bien contre le vœu de 
mon cœur que je fais ces instances ; je sens trop combîea il 
m'en coûterait d'être privé de ces lettres précieuses. Je De 
formerai donc plus de demandes contre mes propres intérêts^ 
c'est à M. Luizer à régler le nombre et la longueur des lettres 
qui me sont destinées ; j'en charge son âme et sa conscience, 
Cl je me nourrirai, en attendant, de (a douce espérance que ses 
soins, secondés par les approches de la belle saison, nous 
ôteront toute inquiétude sur les yeux de votre Altesse 

J'ai fait partir sur le champ la lettre dont votre Altessi 
Sérénissime a bien voulu honorer le docteur Tronchin. S 
j'avais le droit des remontrances, j'en aurais fait à voii^ 
Altesse sur les dix louis qu'elle m'ordonne de lui faire payer. 
J'aurais bien des choses à dire sur la disproportion de la ré- 
compense d'avec le service; mais votre Altesse ne ferait aucui 
cas de mes remontrances; il vaut donc mieux se taire 
obéir. Comme je n'ai encore aucune nouvelle de Messieurs 
D'Olenschlajcr sur le crédit qu'ils doivent m'établir, j'ai 
ajouté ces dix louis au mémoire de la correspondance que 
j'ai l'honneur d'adresser à votre Altesse Sérénissime. 

Avec quelle bonté, Madame, vous daignez vous occuj 
de ma position vis à vis du héros philosophe. J'en suis 
nétré. Je vois bien que c'est à moi à rassurer votre Altesse, 
comme si cenc affaire vous touchait directement. Je suppUi 
donc votre Altesse d'abord de croire que j'ai la tète assi 
bien faite; que j'aurais été infiniment vain d'avoir réussi 
supérieurement avec le héros, mais que je ne suis pas pour 
cela malheureux d'avoir eu un médiocre succès, que cela ne 
m'a pas encore tracassé un quart d'heure, si ce n'est pour 
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étudier et chercher les moyens qui sont en mon pouvoir 
pour plaire mieux. 11 se peut que je m'exagère un peu mes 
mauvais succès. Mes craintes n'ont d'autre fondement que 
quelques mots jettes de temps en temps par M.Can, quel- 
ques conseils trop vagues pour être utiles, sur la manière de 
rendre ces feuilles plus agréables au Roi. J'en conclus donc 
qu'elles ne le sont pas infiniment; j'en conclus aussi que ces 
conseils sont la plupart du temps dincs par le Roi même, 
car son lecteur ne voit mes feuilles que par occasion. Quoi 
qu'il en soit, je trouve tout simple que le héros ne soit pas 
content, et impossible d'y remédier. Je ne puis déranger 
une forme que votre Altesse a approuvée depuis si longtemps, 
qui convient à la Reine de Suède depuis cinq ans et qui a 
trouvé l'approbation de rimpératricc de Russie, qui m'a or- 
donné l'année dernière de lui envbyer cette correspondance. 
En changeant de forme et de ton, je risquerais de déplaire à 
tout le Nord sans peut-être réussir davantage auprès du héros, 
car, quoi qu'il en arrive, il est décidé que je ne me résoudrai 
jamais à mander les petits contes, les petites tracasseries, les 
petites historiettes do Paris, que mes prédécesseurs ramassaient 
souvent dans les caffés, mais que je ne pourrais y chercher 
et moins encore écrire, quand il serait question de me sau- 
ver la vie. Je sais cependant très bien que le Roi aime 
beaucoup ces bagatelles, et cela me paraît très-naturel dans 
un homme qui a besoin de délassement et d'amusement 
après s'être occupé toute la journée d'affaires d'Etat. Je sais 
aussi que j'ai avec lui le tort ou la tache originelle qui ne 
s'efface pas, d'être allemand; si je portais un nom français, 
j'aurais bien plus beau jeu. Que faire donc? L'impossible 
pour plaire, d'en épier, étudier les moyens, et attendre 
tranquillement le bon ou le mauvais succès. Je n'ai confié mes 
inquiétudes à qui que ce soit, maïs votre Altesse me permet 
d'ouvrir mon cceur avec une entière confiance. Faut-il tout 
dire î C'est sans doute le meilleur moyen de répondre à votre 
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généreuse bonté. Ce qui me tranquilise dans tout ceci, c'e 
que depuis vingt mois que j'ai l'honneur de lui adresser cette 
correspondance je n'ai reçu aucune sorte de récompense. 
Je désire d'être encore dix ans dans cette position, parce 
que la moindre récompense suffirait pour me rendre mal- 
heureux avec ridée de n'avoir pas réussi, au lieu qu'à prés 
je médis, si je déplais, le pis aller, c'est qu'il jette mon i 
dotage au feu sans le lire ; et cette idée me rassure eniièn 
nnent. 

Il faut que je l'avoue ingénument à votre Altesse que ce 
n'est ni l'honneur d'adresser mes feuilles au premier homme 
de l'Europe, ni mes succès en Russie et en Suède, mais uni 
quement vos bontés, Jladame, et celles de Madame la Pti 
cesse héréditaire de Hesse Darmsiadt qui m'ont fait continue* 
jusqu'à présent un travail en lui même ingrat et qui rend 
toute autre occupation impossible. J'avoue que j'ai été plus 
d'une fois tente d'essayer mes forces, d'oublier les ouvrages 
des autres pour voir si j'en pourrais faire à mon tour; je me 
dis qu'il faut du moins l'avoir essayé pour acquérir le droit de 
ne rien faire ; mais cette correspondance sans cesse renaissante 
m'en ôte absolument les moyens et le loisir indispensable, cl 
quand il m'a passé par la tète d'y renoncer, parceque tout 
enfin passe par la tète, j'ai vu que les bontés de votre Altesse, 
qui n'ont jamais connu de bornes, ont fait une si profonde 
impression sur mon cœur que je ne pourrais rompre i 
commerce dont tous les avantages sont de mon côté sai 
renoncer presque à tout le bonheur et à tout l'agrément d^ 
ma vie. Effrayé par cette idée, j'ai laissé agir ma paresse, j'ai 
dit que la chimère n'est qu'une chimère, que la calomnie et 
la persécution sont souvent la récompense de ceux qui écriih 
vent pour le Public, et qu'une couronne de lauriers ne va.vm 
pas une ligne de votre Altesse. 

Vous voyez. Madame, avec quelle confiance je sais abuser 
de vos bontés et faire de toutes mes pensées une entière con> 
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fession à voire Altesse. Oui, je sais que Milord Maréchal est 
!'amî du Roi et celui de M, Rousseau, et si j'avais écrit à 
Milord, j'aurais respecté son amitié ; mais j'écris pour le Roi, 
et je ne lui dois que la vérité, c'est à dire ce qui me parait 
vrai, car nous en sommes tous là. J'espère aussi que le Roi 
daignera ne me pas savoir mauvais gré de ma franchise, et 
ne me pas faire de tracasserie; j'en ai la confiance. 11 n'a 
jamais rien montré de mes feuilles à M. D'Alemberr, pendant 
qu'il était là bas ; c'est une délicatesse que j'ai bien sentie ; je 
compte qu'il en usera avec M. Helvétîus de même, et qu'il 
n'en sera pas plus tenté de me compromettre avec Milord 
Maréchal, qui est un des dignes hommes que j'aie connu. 

M. Helvétius pan te 14. Il portera à votre Altesse les lettres 
de la campagne (i). L'exemplaire est un peu endommagé au 
dos, mais je suis encore bien heureux de l'avoir trouvé. Je ne 
suis pas étonné que votre Altesse n'ait rien trouvé d'atroce 
dans les lettres de la montagne ; il faut être Genevois pour en 
sentir la méchanceté ; mais il n'est pas moins vrai que dans 
ces lettres toute la constitution genevoise est démolie avec un 
artifice d'autant plus condamnable que l'auteur prend le ton 
de bon citoyen et de désintéressement ; il n'en n'est pas moins 
constant que la pauvre petite république est depuis deux 
mois et demi dans un état de conbustion qui fait pitié, et que 
ce livre aura détruit pour quelque temps le bonheur et la 
tranquillité publiques, car la méfiance et la jalousie semées 
entre les dilTérens ordres de l'État les tourmenteront d'autant 
plus que les objets en sont chimériques, et qu'il n'existe 
aucun grief réel : quand cet esprit de vertige s'empare des 
hommes, ils sont ordinairement très près des grandes cala- 
mités. Les têtes sages de Genève pensent ainsi. Dieu soit en 
aide à la pauvre république. Je suis convaincu que si 
M. Rousseau avait écrit ce livre contre le canton de Berne, 

(t) Utlrei écrite$4t '4 Ctmpagnt \gu J.-B, Troncbùl. Proche Ciaivc, i;âi, iii-ti 
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il aurait couru le risque de perdre la tète sur un échaflaud ; 
mais il savait bien que les vingt cinq tyrans de Genève, si 
entreprenants et si redoutables dans ses lettres, étaient eiîec- 
tivement de pauvres gens sans crédit et sans pouvoir aux- 
quels on pouvait se jouer sans crainte. 

La première partie de ses lettres m'a fort amusé. La dis- 
sertation sur les miracles est unique pour les folies et l'ori- 
ginalité dont elle est. J'ai dit que par un hazard unique 
l'auteur en avait attesté une autre fois juridiquement. Je sais 
que l'Évêque d'Annecy s'avisa, il y a trente ou quarante ans, 
de faire je ne sais plus quel miracle, qu'on fit signer une dé- 
position à tous les témoins oculaires du prodige, et que 
M. Rousseau, élevé alors en Savoie dans la religion, se trouva 
au nombre de ces témoins. Il n'y a en cela aucune mau- 
vaise foi, mais seulement un hazard bien plaisant. 

Je conviens aussi avec votre Altesse que les plus grands 
philosophes tombent dans des sophismes, et voilà pourquoi 
je fais dans le fait si peu de cas de l'art du raisonnement ; 
je n'y vois qu'un instrument à double tranchant; mais je 
pardonne tous les sophismes, pour\-u qu'on les fasse 
bonne foi. C'est la première qualité que j'exige dans 
écrivain ; la mauvaise foi me révolte. Je vois du moins dans 
les écrits de Voltaire, de Hume, un but; je vois dans les 
écrits de M. Rousseau un grand talent, mais une mauvaise 
foi continuelle; il me mène par des chemins tortueux et cou- 
verts; Je ne me trouve jamais en sûreté avec lui. OiJ veut-il 
me mener ? Je n'en sais rien, il n'eti/'^ait rien lui-même., 
Tout ce qui lui importe de me persuader, c'est que je suisi 
malheureux et malheureux sans ressource: car quand je 
veux m'amender et suivre ses conseils, il me crie bien vite 
qu'il n'en est plus temps et que la cause du genre humain est 
désormais désespérée. Eh ma foi, c'est bien là de la folie qui 
peut amuser quelquefois, mais ce n'est pas là le ton du philo- 
sophe qui instruit et éclaire. J'aime à voir de temps en temps 
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faire les armes à un habile maître d'escrime qui sait manier 
l'épée avec une dextérité et une habileté peu communes, 
mais je n^estime guères un homme qui ne sait faire d^autre 
usage de son épée. Si M. Rousseau devient jamais Pape, il 
rayera de la suite des sept sacremens de Téglise romaine 
celui de la pénitence ; il ne voudra jamais que les hommes 
puissent se repentir avec fruit. 

On vient de me dire qu'il parait un nouvel ouvrage de 
M. Rousseau intitulé des Princes (i). Je suis au désespoir, 
Madame, de n'être pas à portée de procurer ces ouvrages un 
peu de bonne heure à votre Altesse ; mais l'inquisition des 
livres est si grande en ce pays-ci depuis environ dix huit mois 
que nous ne recevons tous ces livres intéressans que fort tard 
et qu'on ne saurait les avoir pourdePargent. On m'avait offert 
les lettres de la Montagne pour douze francs, il y a environ 
quinze jours. J'avoue que j'ai hésité de payer le quadruple 
du prix véritable, et j'ai bien fait puisque votre Altesse les a 
enfin reçues d'ailleurs. Par la même raison je n'ai pas voulu 
envoyer la nouvelle édition des Contes moraux de M. Mar- 
montel en 3 vol. in-8**, ornée de figures (2). Il n'y a que cinq 
contes nouveaux et on la vend trente livres. J'attendrai un 
ordre exprès de votre Altesse Sérénissime s'il faut les faire 
partir. 

Je frémis à l'aspect de cet énorme bavardage. Je supplie 
au moins votre Altesse Sérénissime de croire que je ne suis 
pas aussi prolixe avec le héros philosophe ; ilMie m'a pas assez 
gâté pour cela. Cest vous. Madame, qui ressentez les incon- 
véniens d'une bonté à laquelle vous n'avez jamais mis de 
bornes. Je supplie donc votre Altesse de n'écouter jamais 
avec moi que son cœur plein d'indulgence et de bienfaisance 
et de me pardonner tous mes écarts. Je regarderai bien frère 

(i) Rousseau n*a rien publié sous ce titre. 

(a) Les trois planches de Gravelot ont depuis quelques années donné une haute valeur 
à cette édition. 

TOME V. 6 
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Helvétius entre les deux yeux, puisqu'ils auront le bonheur 
de voir votre Altesse. 
Je suis avec un très profond respect 
Madame 

de votre Altesse Sérénissime 

le très humble et très obéissant serviteur 

Grimm. 
A Paris, le 7 mars 1765. 

M. Helvétius sera chargé d'une tête bien frisée pour 
Madame la Princesse. Il part avec un jeune comte de Poelnitz 
qui a déjà eu l'honneur de faire sa cour à votre Altesse. 
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LETTRE DU l5 AVRIL I765 
BONNE RÉCEPTION FAITS A KELV£tID5 PAR LA 
S DE CRIHM AVEC FRÉDÉRIC II. 



Madame 

J'ai reçu la lettré dont votre Altesse Sérénissime m'a honoré 

le 6 de ce mois, avec ce doux frémissement que j'éprouve 

toujours lorsque j'apperçois les gages précieux de la bonté et 

de la bienveillance de la Souveraine que j'adore. Votre âme 
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croire qu'après at-oir vu et connu le grand homme auprès de 
qui il Joii être dans ce moment ci, il n'eu conservera pas 
moins !e sou^-cnir attendrissant et plein de charmes de la 
grande Princesse qui règne sur tous les cœurs de ses sujets et 
de ceux qui n'oal pas le bonheur de l'être. 

Ce que votre Altesse présume de son succès auprès du grand 
Roi me fait encore un sensible plaisir, car j'ai craint quelque- 
fois que sa simplicité et sa bonhommie mises en paralicle avec 
le sémillant du Piiilosophe d'Alembert ne fussent exposées à 
quelque comparaison défavorable près d'un monarque vif 
comme le salpêtre, d'une vue perçante comme l'aigle qu'il 
porte sur sa poitrine et que je crois peu capable de revenir 
d'une première impression. Le bon Helvctius n'a pas été 
lui-même exempt de cette inquiétude, et, connaissant votre 
bonté. Madame, je lui ai dit que personne ne pouvait le 
conseiller plus sûrement que votre Alicssc Sérénissime. 

J'ose cependant vous supplier, Madame, de me permettre 
de ne point sui^TC, quant h moi, vos conseils à l'égard du 
grand homrnc de Postdam. Votre Altesse sentira bien ai- 
sément que ce n'est pas de l'argent que je cherchais, mais un 
pris bien ditïérent que j'osais ambitionner. Si je voulais de 
l'argent, mon auguste débiteur me parait en assez bonne 
contenance et assez solvable pour que j'attende sans impa- 
tience le prix de mon travail; il est d'ailleurs trop ejcaci 
dans les plus petites choses pour que je le soupçonne jamais 
d'oubli en aucun cas. Bien plus, je sens qu'en me payant il 
m'ôtcraii toute tranquillité. Je ne sais à quel point j'ai réussi 
auprès de lui; j'ai lieu de croire que mon succès est médiocre, 
et je ne pouvais recevoir de l'argent sans déplaisir qu'au cas 
que j'eusse eu autant de bonheur que de zèle. Je me flatte, 
Madame, que vous sentirez la justesse de ces raisonnemens 
et que Voire Altesse daignera ne point s'inquiéter d'une si- 
tuation qui n'a rien d'inquiétant pour moi et qui le devien- 
drait réellement du jour où j'aurais reçu de l'argent sans être 



^ 



44 REVUE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

en même temps bien assuré d'avoir rempli les vues de Sa 
Majesté. 

M. Catt me demande dans sa dernière lettre si j'ai des 
nouvelles de la santé de l'incomparable Emilie, notre grande 
et digne Duchesse. Le respect, la crainte, dit-it, de lui ravir 
des instans, m'empêchent de me mettre à ses pieds et de lui 
dire qu'on parle bien souvent d'elle et qu'on l'honore infi- 
niment. 

J'ai l'honneur d'envoyer ici à votre Altesse Sérénissime un 
papier singulier qui court depuis quelque temps en manus- 
crit à Paris. Lorsqu'il parvint à ma connaissance, je balan(;ai 
quelque peu sur le parti que j'avais à prendre ; je me résolus 
enfin d'en avertir M. Catt, qui me pria bien vite de faire l'im- 
possible pour lui en envoyer une copie : c'est ce que j'ai fait. 
J'en joins une à ce paquet, mais je ne prétends pas au mérite 
d'avoir aidé à répandre ce morceau d'éloquence. Votre Altesse 
saura mieux juger que moi de quelle main part cet écrit et 
quel peut être son but. 

J'en demande très humblement pardon à Madame la Prin- 
cesse, mais j'ai ri de bon cœur de l'avanture de cette pauvre 
tête que j'avais vue si bien frisée ; et par un mouvement très 
blâmable, je me réjouis même de l'accident, en marmottant 

morer c 
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XIII 

LETTRE DU 9 MAI I765 

JUGEMENT SUR JEAN-JACQUES ROUSSEAU BT LES PHILOSOPHES. — ^ 
PROFESSION DE FOI DE GRIMM A l'ÉGARD DE CES' DERNIERS. 

Madame 

On est bien heureux d'être chargé de vos ordres. Le zèle 
tient lieu de mérite, et la bonté de votre Altesse Sérénissime 
devient ingénieuse à trouver un prix aux attentions les plus 
simples. J'ai fait part à M. Bretet de son succès auprès de 
votre Altesse; c'est la récompense la plus flatteuse qu'un 
artiste puisse obtenir. La mienne Test bien davantage ; car 
votre Altesse daigne me remercier du bonheur que j'ai de 
servir la souveraine que j'adore, bonheur qui est pour moi 
d'un prix si inestimable, que ne pouvant servir votre Altesse 
en choses phis importantes, j'ose me flatter que le titre de 
son commissionnaire de babioles ne me sera du moins ja- 
mais ôté. 

Je reconnais encore la bonté de ma divine souveraine dans 
ce qu'elle me dit au sujet de Jean-Jacques Rousseau, et je re- 
çois bien cette déclaration comme la marque la plus flatteuse 
de son estime. 

Hélas, il me parait que je n'ai pas besoin d'être excité à la 
firanchise, moi qui fais depuis onze ans le mauvais métier de 
juger tout à tort et à travers devant la princesse du monde 
la plus Àrlairée, moi qui , entrainé par la rapidité d'un tra- 
vail périodique et toujours à recommencer, suis obligé de me 
laisser aller dans tous mes jugements à une première impres- 
sion sans pouvoir l'approfondir, moi enfin à qui la plume 
tomberait des mains du moment que votre Altesse ne vou- 
drait plus m'accorder l'indulgence dont je ne puis me passer. 
Le suffrage dont votre Altesse honore les ouvrages de mon 
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ancien Jean-Jacques serait un nouveau motif de me rem 
circonspect et timide, mais comme la liberté fait le seul 
rite de mon travail, je n'en ferai rien. J'ai aussi la présoi 
tion de croire que si je pouvais m'espUquer et m'étendre 
ce sujet dans ce cabinet où j'ai été une fois aux pieds de vi 
Altesse et où je voudrais toujours être, peut-être on trou' 
rait mes idées beaucoup plus d'accord avec celles de 
veraine que j'adore qu'on n'avait cru. Car assurément 
n'est pas le talent que je conteste à l'homme le plus éloqi 
et à la plume la plus séduisante du siècle; je ne suis 
même étonné de la prodigieuse impression que ces talens 
faite sur le plus grand nombre des personnes les plus 
rées; car enfin le plus grand nombre lit pour s'amuser, 
quelle lectureplusintêressanteque celle d'un homme éloqi 
qui porte ses idées sur tous les grands objets, et qui lors mi 
qu'il s'égare sait toujours attacher par la manière dont ii 
les présenter. C'est donc sûrement moi qui ai tort qui 
Rousseau n'est pas de mon goût; maïs c'est que je n'ai 
qu'un philosophe de bonne foi qui cause avec moi pai! 
blement, qui m'instruise sans affectation, qui ne gronde pas 
toujours, parce qu'enfin le gronder ne sert à rien, et pour 
tout dire c'est que je suis trop des amis de Montaigne, de 
Cicéron et de Voltaire pour m'accomoder d'une autre ma- 
nière. Il est vrai qu'aussi souvent que je voudrai voir le phi- 
losophe en spectacle et sur les trétaux, je donnerai à Jean- 
Jacques la préférence; mais c'est que je n'aime pas les tré- 
taux longtemps ni pour y être, ni pour y voir les autres. 

La subtilité est encore une qualité que je ne puis supporter 
ni dans le commerce du monde, ni dans les livres, à moi; 
qu'on n'en ait assez pour me la dérober entièrement. Voi 
Madame, le croquis de ma profession de foi que je dépi 
devant l'autel de la bonté et de la sagesse qui s'est faite chai 
comme le verbe, et nous l'avons vue et son image nous est 
toujours présente. Si ce n'est pas ainsi que dit S' Jean, c'est 
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ainsi que je dis, moi qui n'aspire pas aux honneurs de Tapos* 
tolat mais bien à l'avantage de conserver le nom du pauvre 
profane. 

Je suis bien aise que cette fois-ci les prêtres aient eu tort et 
que Jean-Jacques soit dans son asile ; mais je suis fâché que 
sa tranquillité empêche votre Altesse de voir un des hommes 
les plus singuliers du siècle. J'ai souvent pensé que quand 
toute la terre lui aurait manqué, il aurait trouvé du repos et 
de la protection à Gotha, et cette idée est consolante pour 
rhumanité et pour la philosophie. Je désire cependant qu'il 
ne contente la curiosité de votre Altesse qu'en voyageant li- 
brement et lorsque le cœur lui en dira. 

Le mien me dit à tous les instants de porter aux pieds de 
votre Altesse les hommages du profond respect et de l'atta- 
chement sans bornes avec lequel je serai toute ma vie, 

de votre Altesse Sérénisslme, 
le très humble et très obéissant serviteur, 

Grimm. 

A Paris, le 9 mai 1 765. 

Point de nouvelles de Potsdam depuis le 1 1 avril. 
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LETTRE DU 3o NOVEMBRE I765 

« 

ENVOI A BERLIN d'uNE TÊTE FRISÉE POUR LA PRINCESSE. — 
PERSÉCUTION CONTRE J.-J. ROUSSEAU. 

Madame, 

Ce paquet a été retardé par une indisposition qui m'est 
survenue et qui m'a mis hors de combat pendant une quin- 
zaine de jours. Au moment où je vais le fermer, je reçois la 
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lettre dont votre Altesse Sérénissime m'a honoré le ï3 de ce 
mois. 

J'anends M. de Bentînk que votre Altesse a daigna charger 
d'une lettre pour moi ; je le recevrai avec tout le respect que 
je dois au porteur de vos ordres, Madame, et avec tous les 
soins que je rendrai toujours à tous ceux qui ont quelque part 
dans les hontes de votre Altesse. Ce que je regretterai le plus 
dans cène occasion, c'est de n'être pas à portée de contribuer 
efficacement à l'agrément du séjour de Paris. 

J'ai un double intérêt à me bien acquitter des ordres d( 
Madame la Princesse veut bien m'honorer ; le premier 
l'envie extrême que j'ai de lui faire ma cour, le second est le 
désir de me venger de n'avoir pas été employé la première 
fois. Ainsi je veux que ma tête qui ne voyagera pas dans une 
saison plus favorable que celle qui a accompagné le philoso- 
phe Helvéïîus, je veux que cette tête efface toutes les têtes 
sées du continent, et je vais travailler en conséquence. Vi 
Altesse me dira que cette jactance serait moins déplacée api 
le succès dont je me flatte auprès de Madame la Prince: 
Cela est vrai, mais il faut bien pardonner quelque chose à 
homme piqué. 

Dans le sublime dictionnaire des Marchandes de modes 
appelle considération les petits paniers qui ont succédé 
grands, et qui soutiennent les robes sans donner aux femm( 
l'aird'avoir des paniers. Rien ne sera plus facile que de met- 
tre dans la caisse une considération. Depuis le petit opéra co- 
mique d'Isabelle et Gertrude nous avons des bonnets 
femmes qu'on appelle des Gertrudes. Je ne puis me dispei 
de mettre ici cette petite érudition, pour prouver à Madame^ 
Princesse que je ne suis pas aussi indigne de sa confî; 
qu'elle te croit peut-être. 

Vous verrez. Madame, dans ces feuilles un précis des 
casseries qui ont occasionné le voyage de M. Rousseau. Ui 
de mes premières pensées a été que le désir de votre Alb 
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Sérénissime de voir cet homme célèbre sera satisfait. Cepen- 
dant M. Hume a voulu me soutenir hier qu'il allait droit en 
Angleterre sans passer à Berlin. Il est actuellement à Stras- 
bourg où ^il a été reçu à merveille, mais on dit que la cour ne 
veut point le protéger contre le décret du Parlement et qu'elle 
ne lui accorde la tolérance qu'autant que le Parlement de 
Paris laissera dormir ce décret qui a fait tant d'honneur à 
notre siècle éclairé. 

Si M. Rousseau a jamais le bonheur d'arriver à Gotha, je 
sais Jbien ce que je ferais à sa place, c^est que je n^en sortirais 
de ma vie. Votre Altesse ne refuserait pas un asile permanent 
à un écrivain qui a tant d'attraits pour elle. Vous auriez la 
gloire. Madame, d'avoir recueilli un célèbre infortuné ; il au- 
rait le bonheur de voir tous les jours la vertu et la bonté as- 
sises au rang souverain, specGcle bien propre à diminuer son 
humeur contre le genre humain. 

J'ai été dans de grandes inquiétudes sur la santé de votre 
Altesse. Je suis un peu rassuré ; mais à deux cens lieues on 
s^alarme aisément. Je supplie donc le bon apôtre de la Sou- 
veraine adorée de ne point garder un rigoureux silence ; je ne 
lui demande un signe de vie que deux fois par mois. 

Je suis, avec un très profond respect. 

Madame, 

de votre Altesse Sérénissime, 
le très humble et très obéissaii&erviteur, 

Grimm. 

A Paris, le 3o novembre 1765. 

Je supplie instamment son Altesse Sérénissime d'ordonner 
au bon apôtre de me mander si ma feuille signée N^ 1 9 est 
arrivée comme les autres. J'ai des raisons pour désirer de sa- 
voir ce fait. 
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LETTRE DU 25 DÉCEMBRE I765 • 

ÉLOGE DE M. BENTINCK. — MORT DU DAUPHIN : SES DERNIERES PAROLES 
A SON FILS LE DUC DE BERRI. — ARRIVÉE DE J.-J. ROUSSEAU A PARIS 
d'où il doit REPARTIR BIENTÔT POUR l'aNGLETERRE AVEC HUME. — 
JUGEMEI^T SUR CE DERNIER ÉCRIVAIN, AUQUEL LES ANGLAIS PRÉFèREliT 
walpole et ROBERTSON. 

Madame, 

J'ai été honoré en huit jours de deux lettres de la Souve- 
raine que j'adore. La première m'a été apportée par milord et 
M. Bentink ; sa date m'a rappelé une époque où j'ai eu l'hon- 
neur de faire ma cour à votre T^^esse Sérénissime. Il y a trois 
ans de cela ; je n'oublierai de ma vie un bonheur qui a passé 
comme un songe. J'ai trouvé M. Bentink fort aimable ; il m'a 
parlé avec tant d'intérêt de votre Altesse, il m'a paru avoir si 
bien senti le prix du séjour de Gotha, il en a parlé si bien et 
si sainement que cela aurait sufQ pour faire sa fortune dans 
mon esprit ; mais tous ceux à qui ie l'ai fait connaître ont 
rendu justice à son mérite et sont convenus que c'est un des 
plus aimables anglais que nous ayons possédés en ce pays-ci. 
Je ne doute point qu'il ne s'y plaise en peu de temps, et je 
m^estime^ bien heureux si je puis contribuer à l'agrément 
de son séjour par moi et par mes amis. La mort de Mon- 
sieur le Dauphin (i) a ramené tout le monde à Paris et à Ver- 
sailles ; l'hiver ne sera pas bruyant ni dansant, mais la société 
n'en sera peut-être que plus agréable pour les gens rai- 
sonables. Ce Prince est mort avec une grande fermeté et une 
grande tranquillité d'âme. On fait courir dans le public une 
exhortation qu'il a faite avant de mourir à M. le duc de 

(i) Louis, fifs de Louis XV, né à Versailles le 4 septembre 1729, mort à Fonuinebleau 
le 20 décembre 1763. 
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Berry (i) que le Roi vient de nommer Dauphin de France. Il 
faut que je transcrive cette exhortation pour votre Altesse. 

« Mon fils, je vais payer le tribut à l'humanité. Je ne sais 
si le Ciel vous réserve de longs jours. Vous devez faire des 
vœux pour la conservation de ceux du Roi ; mais si la dis- 
tance d'âge, qui est entre lui et vous, vous met à la portée de 
lui succéder un jour, souvenez-vous et n'oubliez jamais qu'il 
n'y a de différence entre vous et vos sujets que l'avantage que 
la Providence vous donne de contribuer à leur bien et de vous 
occuper sans cesse de leur bonheur. r> 

Voilà des principes, Madame, qu'on inculque aux Princes 
de la maison de Gotha depuis qu'ils respirent et qu'ils voient 
pratiquer sous leurs yeux ; ainsi ils n'auront pas besoin de la 
leçon du Prince que la France vient de perdre. 

Le paquet de Madame la Princesse venait de partir à 
l'adresse de votre Altesse Sérénissime, lorsque j'ai seçu la 
lettre dont votre Altesse m'a honoré le 12 de ce mois. II ne 
m'a donc pas été possible d'y ajouter une Gertrude, et 
S. A. S. n'y trouvera qu'une considération avec la tête frisée. 
Je fais des vœux pour que cette précieuse tête arrive à bon 
port et remplisse parfaitement les vues de S. A. S. et qu'elle 
me procure l'honneur d'exécuter les ordres de Madame la 
Princesse, à laquelle je supplie votre Altesse de me permettre 
de présenter mon profond respect avec l'instruction ci-jointe 
que j'ai tâché de commenter et d'expliquer et par conséquent 
d'embrouiller peut-être davantage, comme c'est le sort des 
commentateurs.» 

M. Rousseau est arrivé ici le 1 7 en habit arménien ; la 
Cour lui a accordé un passe-port pour se rendre en Angle- 
terre, et le Parlement ne cherchera pas à faire exécuter le dé- 
cret de prise de corps pendant le peu de temps qu'il sera ici. 
Il partira dans les premiers joui;s du mois prochain avec 
M. Hume. Je doute qu'il soit heureux en Angleterre. Il a 

i) Depuis roi sous le nom de Louis XVI. 
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LETTRE DD î5 DÉCEMBRE 1765 



Éuoct DE M. BocrmCK. — hort du dadphim : 
a wm fils le duc de bduu. — arrivib db l.-j. rousseau a paru 
d'où il doit rxpaktir bientôt pour l 'Angleterre avec humb. — 

jnGEMEIJT SUR CE DER>IIER ÉCRIVAIN, AUQUEL LES anglais FKÉrigXHT 
WALPOLB KT ROBBRTSOn. 

Madame, 
J'ai été honoré en huit jours de deux lettres de la Soure* 
raine que j'adore. La première m'a été apportée par milord et 
M. Bentink ; sa date m'a rappelé une époque où j'ai eu l'hon- 
neur de faire ma cour à votre ^esse Sérénissime. Il y a trois 
ans de cela \ je n'oublierai de ma vie un bonheur qui a passé 
comme un songe. J'ai trouvé M. Bentink fort aimable ; il m'a 
parléavectantd'intérèt de votre Altesse, il m^a paru avoir» 
bien senti le prix du séjour de Gotha, il en a parié si bien et 
si sainement que cela aurait suffi pour faire sa fortune dans 
mon esprit; mais tous ceux à qui Je l'ai fait counaître ont 
rendu justice à son mérite et sont convenus que c'est un des 
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pas attendu ce moment pour chercher à avoir ces lettres sur 
les miracles ([ ) ei à en faire hommage à votre Altesse. J'y 
réussirai peut-être avec le temps. Les occasions sont difficiles 
et rares. Lorsqu'on lente de faire venir ces brochures par la 
poste, le paquet est souvent arrêté et supprimé, et les bonnes 
gens ont perdu beaucoup de chiffons de cène manière qui au- 
raient pu leur servir à faire leur cour à votre Altesse et à 
prouver leur zèle; mais ce zèle ne se ralentira que lorsqu'ils 
auront réussi. 

Quej'aime les détails, Madame, que vous daignez me don- 
ner de la vie du saint et grand apôtre de votre Altesse. Je lui 
pardonne son silence puisque son temps est si bien employé. 
Sous les yeux de votre Altesse il est impossible de respirer 
sans se sentir gagné par cette douce activité qui porte le bon- 
heur et le bien-être dans l'àme des autres. Que j'envie les oc- 
cupations du saint homme. 

M, Bentink m'a parfaitement rassuré sur la santé de votre 
Altesse ; ie supplie donc le sage Esculape de Gotha de ne pas 
détruire ma tranquillité. Je m'en suis rapporté au récit de 
M. Bentinit avec d'autant plus de sécurité qu'il ignore sans 
doute à quel point ce récit était intéressant pour moi, et qu'il 
ne m'aurait pas caché les fâcheux détails; heureusement il 
neln'en a dit que de satisfaisants. 

Je renouvelle mes vœux pour votre Altesse Sérénissime 
à la fin de cette année, et je ponc les hommages de mon pro- 
fond respect à vos pieds avec cette foule de sujets qui vous 
adore et qui ne connaît de bonheur ni de joie qu'autant que le 
ciel nous accorde la conservation des jours précieux de votre 
Altesse. C'est donc proprement faire des vœus pour nous 
lorsque nous en faisons pour votre conservation. Daignez, 
Madame, y concourir par les soins les plus assidus. Daignez 



{i| U s'tgil des Icllru de Voltaire publié» d'abord Btpuimeilt poil colIceClTcnient 
[NeucHIlel, 1765, io-S) et r«lmprica£tt daa* lei divinca fdirion* d« ta auvrai MUi le 
ticrt de Queilloitt fur Its miracles. 
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conserver aux souverains un modèle à suivre, et au genre 
humain la consolation de voir un coin de la terre où les sou- 
verains regardent leurs sujets comme leurs enfants et vivent 
avec eux dans cette douce et sainte union. Puisse ma faible 
voix se faire entendre au milieu des'bénédictions que toutes 
les bouches prononcent-, puisse-t-elle percer jusqu'à l'âme de 
la Souveraine que j'adorerai toute ma vie et à laquelle je ne 
penserai jamais sans la plus tendre émotion, sans le plus 
doux frémissement. 

Je supplie votre Altesse de me conserver ses bontés et 
d'agr^r le profond respect avec lequel je suis, 
Madame 

de votre Altesse Sérénlssime, 

le très humble et très obéissant serviteur. 



Gkihh. 



A Paris le 25 décembre 1765. 
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exemplaire sera pour le Roi de Prusse ou pour votre Altesse 
suivant le sort qu'aura eu celui-ci. Je suis bien fâche que ces 
feuillets soient si rares et te patriarche, qui rend ses iiommages 
à votre Altesse au sujet de la nouvelle année, aurait bienadû 
ajouter à sa lettre les lettres de M. Covelle et compagnie. 

Je ne m'applaudis pas encore de mes succès auprès de Ma- 
dame la Princesse ; il faut que je sache auparavant -.le succès 
de celte tète lorsqu'elle aura subi un rigoureux examen. Je 
suis bien fâche de n'avoir pas reçu un peu plus tard les ordres 
de Madame la Princesse. II vient de paraître un livre qui 
m'aurait dispensé sans doute d'envoyer ma tête. Ce précieux 
livre intitulé l'art de laCoeffuredes Dames françaises contient 
vingt-huit coeffures différentes avec autant de tètes gravées et 
linées qui les représentent au mieux (i). On m'assure 

I ce livre est très difficile à avoir, mais je ferai l'impossible 
E le payerai au poids de l'or, pour le procurer à Madame la 
Princesse. L'exemplaire que j'ai vu est destiné par l'auteur à 
l'Impératrice de Russie. J'y ai vu avec un secret mouvement 
de vanité que ma tête frisée est représentée par la sixième 
figure du livre et regardée par son illustre auteur comme 
une des têtes les mieux coetFées et du meilleur goût. 

Vis protégés de votre Altesse Sérénissimc réussissent au i 
mieux et se trouvent déjà répandus dans !a meilleure compa- i 
gnie de Paris, M. Bentink se rappelle avec un grand plaisir j 
le séjour de Gotha. Il prétend que s'il y était resté encore huit ' 
jours, il se serait regardé comme attaché à votre Altesse Sé- 
rénissime depuis vingt ans. Vous jugez, Madame, que ces sen- 
timents ne lui nuisent pas dans mon esprit. 

Mon travail a un peu souffert par mes indispositions et j'en 1 
suis un peu écrasé dans ce moment. Je m'en remets à la bonté i 



II) Livre (feitampei de l'iirt de la coeffurcdei dames françaises grarets sur ts dK 
originaux d'après met accomodages arec le traité en thrigi d^eHlretenir cl coiiserre 
ehtstux nalarels, pir Iciicui Lcgros, «olltcur dci dimn. A firit, aux Quinze-Vii 
■TfiS.'pttii in-4°. MK planscl viogl-liuit iflM giav4», le toui aoa tignf. VoJuin* liii-iirv j 
CI irta-chcr. 
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et à l'indulgence de votre Altesse, er je ne prend 
temps indispensable pour réparer cène brèche. Souffrez aussi. 
Madame, que je vous con6e votre santé comme le plus pré- 
ciiBux de mes biens et que je supplie votre Altesse d'en prendre , 
les soins les plus suivis. J'ai la ferme conâance qu'elle se 
raffermira au retour de la belle saison de manière à ne 
nous laisser plus aucune inquiétude. Vous êtes faîle. Ma- 
dame, pour porter le calme et la joie dans tous les cœurs, et 
non pas les soucis ni le noir chagrin. 

M. Tronchin est nommé premier médecin de M. le Duc 
d'Orléans. Il sera ici à la fin du mois. 
Je suis avec un très profond respect, 
Madame, 

de votre Altesse Sérénîssime, 

le très humble et très obéissant serviteur 
Gbimm. 
A Paris le 20 janvier 1 766- 



Je viens. Madame, de montrer le beau livre de la Coeffure 
des Dames françaises à quelques femmes de ma connaissance. 
Elles ont trouvé toutes ces coetfures qu'on y propose pour 
modèle de très mauvais goût et d'aucun usage ; elles pré- 
tendent que c'est un excellent livre quand on veut se coeffer 
comme les filles qui courent les rues. Elles ont voulu m'arra- 1 
cher les yeux quand je leur al soutenu que la tête frisée était J 
dans ce livre ; car c'est elles qui me l'ont fait friser et arran- 
ger, et elles prétendent avoir le goût le plus sûr et le plus ! 
noble. Je suis un peu humilié de tout l'étalage que j'ai fait de 
ce livre à Madame la Princesse, et je supplie votre Altesse 
Sérénissime de m'accorder l'indulgence nécessaire pour que 
la confusion que j'éprouve ne tourne pas à mon entière ruine 
dans l'esprit de Madame la Princesse. J'enverrai cependant 
Ce mauvais livre si elle me l'ordonne. 
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Hntoi des dix volumes de r Encyclopédie. — départ de j.-j. rousseau 

AVEC HUME POUR l'aNGLETERRE. — ON DÉSAVOUE LE DISCOURS DU 
lUOPHIN A SON FILS. — ACHAT DE LA BIBLIOTHÈQUE DE DIDEROT PAR 
l'impératrice de RUSSIE. 

Madame, 

A l'instant où je ferme ce paquet, je reçois la lettre dont 
votre Altesse Sérénissime m'a honoré le lo de ce mois. La 
lettre de crédit de mille livres établie chez Messieurs Fourton 
et Baur l'a précédée de plusieurs jours. J'ai mille grâces à ren- 
dre à votre Altesse de cet arrangement qui me sera très com- 
mode, et dont je vais user dès à présent. Les deux notes ci- 
jointes montent ensemble à 387 1. 6 s. que j'irai toucher un 
de ces jours chez Messieurs Fourton et Baur sur ma lettre de 
crédit, au moyen de quoi les articles dans ces deux notes se 
trouveront liquidés. 

Votre Altesse verra qu'un de ces articles sont les dix vo- 
lomes de VEnçyclopédie absolument achevée qui viennent 
de partir à l'adresse ordinaire. Il ne se trouve pas encore un 
seul exemplaire de ces dix volumes dans le public de Paris. 
Je n'ai même pu voir celui qu'on a expédié à votre Altesse 
Sérénissime ; on m'a simplement promis qu'il serait exact et 
complet. Ainsi votre Altesse en jouira vraisemblablement 
longtemps avant qu'il soit connu à Paris; et comme on ne 
peut prévoir ce qui peut être ordonné à l'égard de ce livre en 
France, je me suis dépêché de le faire expédier à votre Altesse 
dès que j'ai sçu qu'il y avait possibilité. Il me reste encore 
deux souscriptions de Gotha pour le même ouvrage entre les . 
'mains, sur lesquels je vais prendre les ordres du grand et bon 
ipôtre à la maladie duquel je prends le plus vif et le plus ten- 
dre intérêt 

J^ai aussi été indisposé à deux reprises différentes, assez 
pour être obligé de discontinuer mes occupations ; et je n'ai 
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c ep c ndM t }amaa moins eo le mips d'£tre mtkde 4 
hmr. J'ose me flâner. Madame, et }e prends la plus i 
confiance, qoe comme notre ^oire et nocre ambition o 
è imiter de loin vos Tertos, votre Altesse voudra bien ■ 
notu donner l'exemple d'ooe santé affermie et inaltén 
C'est le but de tous nos vœux, ce doit être celui de t 
soins. VoDS ne pouvez ignorer. Madame, à quel p 
ioan sont précieux, et le plus grand de tous vos biei 
envers nous est celui de travailler k leur conservadon. 

Je plains M. Rousseau de n'avoir pas connu le bonheur^ 
l'attendait à Gotba. Tous ceux qui connaissent l'Anglete 
prétendent qu'il n'y sera point heureux, parce que dans a 
nation toujours occupa de ses aSaires et de sa lêgislai 
métier de Caiseur de livres surtout en langue étrangère n'es 
aussi brillant qu'en France où tout ce qui occupe et chj 
i'oisiveiç générale est reçu avec transport. D'ailleurs c 
pas il Londres au courant de Paris comme en AUemagnd 
en Suisse, et c'est une grande privation pour ceux qui i 
vivem que de fumée et de gloire. Quoiqu'il en soit, M. Roi 
seau a pris la route de Londres le 4 de ce mois ; ses p 
leurs qui avaient accordé le passeport n'ont pas été conti 
du bruit qu'a fait son séjour ici. On lui a reproché l'îndisc 
tion de s'èirc promené tous les jours à une certaine heure i 
le boulevard en habit arménien et d'avoir eu Pair de h 
le décret de prise de corps ; aussi lui a-t-on fait dire de f 
sans quoi il serait arrêté. Je conviens qu'il n'aurait pas vik 
de monde à Gotha qu'à Paris ; mais aussi U 1 
exposé à ces désagrémens. 

La Galette de France a publiquement déri 
de M. le Dauphin a son fils qui a pj',; 
pendant quelques jour^. " i iubal 

vaut pas'cclui que j'ai 

La négociation du 
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Il me semble que son ami à qui il a rendu visite l'année der- 
nière, a changé du blanc au noir dans le courant de cette né- 
gociatiçn et ne s'est plus absolument soucié de la terminer. 
Si votre Altesse pouvait lui faire entendre raison sans se 
compromettre et sans compromettre ceux en faveur desquels 
elle daignerait faire cène démarche, je pense que nous en 
serions fort aise ; mais nous sommes fiers, et après nous être 
prêtés à tout avec beaucoup d'envie de finir, et avoir cté re- 
jettes, nous ne voulons plus faire aucune démarche, et nous 
avons raison. 

Votre Altesse Sérénissime me parle de l'argent de mes dé- 
comptes ; il y a déjà près d'un mois que je ne l'ai touché. Si 
votre Altesse juge à propos de me faire établir un crédit, je 
voudrais bien que ce fut par le canal de Messieurs d'Olen- 
schiagerde Francfort auprès de Messieurs Fourton et Baur 
ici. M. Baur est de mes amis, et nous arrangeons nos petites 
affaires sans embarras et sans perte de temps pour moi.Je ne 
me servirai de ce crédit que dans le cas des commissions et pour 
n'être point obligé de tenir note des déboursés. Parmi ces 
commissions, je ne compte pas celles de diamans qui seraient 
trop considérables et pour lesquelles votre Altesse est en 
usage de faire payer M. Breiet directement après l'arrivée 
des pièces. 

Je viens de recevoir une lettre de Russie qui me fait un sen- 
sible plaisir. J'en aurai encore un très grand d'en parler à 
votre Aitesse Sérénissime en fermant cette lettre et avant d'en 
avoir parlé à qui que ce soit. L'Impératrice a reçu mon tra- 
vail jusqu'à présent avec beaucoup de bonté. Mon ami Diderot 
était dani le cas de vendre sa bibliothèque ; l'éducation de sa 
fille rendait ce sacrifice nécessaire. Il m'a passé par la tète de 
l'offrir à l'Impératrice de Russie. Sa Majesté Impériale me 
fait répondre qu'elle l'accepte au prix de quinze mille livres 
que j'avais fixé et à la condition que M. Diderot la garde jusqu'à 
ce que sa Majesté en ordonne autrement. Elle ajoute aussi 
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tous les ans mille livres qui doivent être employées à l'aug- 
mentation de la bibliothèque ; il est clair que cette biblio- 
thèque restera toute sa vie â la disposition de men ami 
Diderot. J'en tremble de joie et je ne scais trop ce que j'écris. 
Je vais avoir le'plaisir de lui annoncer quand j'aurai fermé 
ce paquet. C'en est un des plus sensibles que je pouvais rece- 
voir. J'aurai l'honneur d'envoyer à votre AJtesse !a lettre 
que l'Impératrice m'a fait écrire à ce sujet. On ne saurait 
donner à un bienfait une tournure plus agréable. 

Les dernières lettres de Suisse disent que tout est rac- 
commodé à Neufchâtel et qye J. J. Ronsseau y pourra 
rester. 
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EKCVCLOPÉDIE. 

MODES USITÉES A LA COUB DK FRANCE. 

Madame, 

ï'ai été honoré de deux lettres de votre Altesse Sérénissime • 
à peu de jours de distance, et en conséquence des ordres 
qu'elles m'ont apportés j'ai fait expédier sur le champ les 
deux exemplaires de\'Encyclopêdie, et me suis fait rembour- 
ser de mes frais sur ma lettre de crédit, suivant la note que je i 
joins à cette lettre. 

Je suis bien touché de tout ce que votre Altesse a la bonté 
de me dire de la part de Madame la Princesse. J'ai d'abord 
l'honneur de la satisfaire sur l'article important des barbes 
parle mémoire ci-joint. Quant aux paniers, la Reine, Ma- 
dame la Dauphine et Mesdames de France n'ont pas voulu 
s'en défaire ; ainsi ils ont conservé leur empire à la cour ; 
mais à Paris on n'en porte plus guères qu'un jour de grande 
cérémonie, comme la mariée ferait le jour de son mariage, 
mais toutes les autres assistantes à la cérémonie ne seront 
qu'en considération. Sur les théâtres on oe voit plus de pa- 
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niers dans la tragédie et fort rarement dans la comédie. Mais 
ce qui les a ruinés de fond en comble, c'est qu'il n'était pas 
honnête autrefois de faire une visite sans panier, et qu'on ne 
pouvait aller que chez ses plus intimes amies sans ce vêtement 
ample et roide, et qu'aujourd'hui on peut aller partout et 
même chez les Princesses très honnêtement, non-seulement 
en* considération , mais sans aucun panier et sans considé- 
ration. 

Je suis bien humilié de m'ctre tant pressé d'annoncer t'ou- 
\Tage de M. Le Gros. Toutes nos dames m'ont démontré 
clair comme le jour que les coëffures de ce grand homme sont 
d'un goût détestable et absolument contraire à la manière 
de se coeffer des dames de Paris. Si malgré cet humiliant 
aveu. Madame la Princesse désire d'avoir ce livre, j'aurai 
l'honneur de le lui envoyer; mais j'attends à ce sujet de nou- 
veaux ordres de votre Altesse Serénissime. 

Nous possédons ici M. le comte de Werthern depuis 
quelques semaines. Vous mettez. Madame, le comble à vos 
bontés en me donnant des nouvelles de Madame la Qrande 
Maîtresse et en me promettant d'avoir les soins les plus suivis _ 
d'une santé, l'objet de tous mes vœux et le but de tous ceux 
que vos sujets adressent au ciel. J'ai la plus ferme confiance 
que cène santé qui nous est si précieuse se raffermira de 
plus en plus, et que mes yeux se fermeront avant de voir un 
Etat heureux et sagement gouverné redemander au ciel 
dans les pleurs et dans le deuil ce qu'il ne pourra jamais 
lui rendre. 

Votre Altesse doit avoir reçu la correspondance sur les 
miracles jusqu'à la douzième lenre inclusivement. Puisque 
vous en faites. Madame, le sacrifice au grand Frédéric, il 
don une chandelle à votre Altesse pour avoir travaillé à son 
édification, d'autant que je ne serai pas en état peut-être de 
remplacer ces lettres, car elles sont excessivement rares et on 
n'en a tiré qu'un très petit nombre. Mais si votre Altesse me 



:ti,b 3SS DOCDHEXn HISTOUQUES 

.■^i^nû copiera la main. Je suis TTÛniescbKi ' 

i^tL^ci^Qon en soîi restée là ei qu'il d't si pas 
.■^.i.ciice à la voir resojÈE. 
, , ;,..v: ^oi« Altesse d'açreer le prctfœid respea a Tai- 
. ,..1. ii<L>ur&bte avec lesquels ie serai toute ma vie. 

de votre Altesse Sérénissime, 

le très humble a très obéissant s 

Grimm. 
i. t'kMs, k H ^^rrier 1766. 
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Au duc hêntier. 

MiMiseigneur. 

^ '4>!â^J>i5 3^ i'^'* ^ *'^^ pouvoir annonça* à votre Altesse 

^NiftfwirtW 1* dcpsrt du fameux cachet; mais c'est une race 

î^>•ll^W■«t«^*-■' ■fl"^ ■''*''* '^'^ artistes. Ce sont des gens sans foi 

lA ^^ fv f^iiî mmai* compter sur ce qu'ils disent. Je me 




GRIMM ET LA COUR DE SAXE-GOTHA 63 

davantage cette langue ; mais il faudrait être plus libre, et 
vraisemblablement je mourrai avant d'avoir exécuté aucun 
des cinquante cinq projets favoris que j'ai formés. Quant à la 
musique, je crois bien qu'un homme habile rendra l'anglais, le 
français, l'allemand chanteurs ; mais jamais ces langues n'au- 
ront l'avantage de Titalien. C'est la langue d'Apollon, auprès 
de laguelle toutes les autres ne sont qu'un jargon lourd et 
barbare. Je suis persuadé que lorsque les belles anglaises 
repasseront à Gotha pour s'en retourner du Carlsbad à Lon- 
dres, votre Altesse sera en état de les saluer en anglais et 
d'entendre ce que la jeune chantera. • 

Nous n'avons plus de Prince héréditaire à fêter. Ainsi ce 
serait à votre tour. Monseigneur. Celui de Brunswic nous a 
fait espérer de le revoir au mois de décembre à son retour 
d'Italie ; mais ce sera pour peu de temps. Votre Altesse a 
donné à toutes les Princesses héréditaires l'exemple de me 
combler de bonté. Tout ce qui porte cette épithèie m'est fa- 
vorable. Le Prince héréditaire de Brunswic nommément a 
bien suivi l'exemple de votre Altesse. J'ai eiî le bonheur de 
le voir souvent. Tout son séjour n'a été à la vérité qu'un en- 
chaînement de fêtes et de repas ; mais enfin il s'est trouvé 
quelques jours de repos que ce Prince a eu la bonté de «me 
donner. Ces jours là j'avais l'honneur de diner à son petit 
couvert et l'occasion de le mieux connaître que si je l'avais vu 
deux mois de suite dans le tourbillon du monde et des fêtes. 

Je ne pense pas sans la plus vive satisfaction au soin que 
pre&ient nos Princes en Allemagne depuis quelque temps de 
s'instruire et de cultiver leur esprit. Il en résultera à la longue 
de grands avantages pour eux et pour leurs sujets, et le siè- 
cle de TAUemagne en deviendra d'autant plus brillant qu'on 
prend plus Ae précaution dans d'autres pays à arrêter les 
progrès de la raison. 

Vous me permettez. Monseigneur, de prendre toujours le 
phis tendre intérêt à tout ce qui regarde votre gloire et de 
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faire les vœux les plus ardens pour le txMibeDr de tocr Al- 
tesse Stfrénissioie. 
Je suis avec un profond respèa 
Monseigneur 

de votre Altesse Sérénîsâine 

le très humble et trèsobâssam servitetir 
Gtooi. • 

A Paris^k 17 juillet 1766. 

Votre Altesse me per m et de pr és enter mon wjpa c tueu i 
bomma^ à M a d ame la Dudiesse. faorai ITioemeB i d'écrire 
i S. 'A- S^ le premier. 

XX 




CB^^wnuet. je reçois la lettre Jam. votre Altr<«^' 
n'a hâsecê Le 20 de ce mois, a qui m'aflige 

- - ' . ^-'.t -1= ■_ Souveraine ^oe mon 
.w j. Je ouutcilca Ainiqnes..ei ;e oc dk 
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de temps, ec il faut que j observe à votre Altesse que c'est à 
moi qu'on a tenu rigueur à Gotha. Depuis mon avant der- 
nière lettre jusqu'à la dernière que votre Altesse a honoré 
d'une réponse, il s'est écoulé un long espace, pendant lequel 
je n'ai pas reçu le moindre signe de vie, je ne dis pas de la 
Souveraine que j adore, car je ne reçois jamais ses marques 
de bontés sans quelque remords, mais ni de cet excellent apô- 
tre ni de qui que ce soit. xMon cœur en a souffen , et je ne 
m'en suis pas vanté. Enfin le bon apôtre n a rompu son 
silence que pour me donner quelques inquiétudes sur la santé 
de votre Altesse que je ne vois que trop confirmées par la 
lettre qui vient de m'arriver. Qu'il verse donc du baume sur 
la blessure qu^il m'a faite , en me confirmant les plus heu- 
reuses nouvelles d'une parfaite convalescence! J'aime à 
croire que le mauvais temps qu'il n'a cessé de faire jusqu'à 
ces jours derniers est la principale raison de ce qui cause mes 
inquiétudes. Je vois que le temps a été aussi constamment 
froid à Gotha qu'à Paris ; mais comme le chaud lui a enfin 
succédé je me flatte que votre Altesse en éprouvera aussi les 
plus heureux effets. Je me mets aux pieds de Monseigneur le 
Duc et dts enfants de cette auguste branche de la maison de 
Saxe qui réside à Gotha, et aux pieds de cette femme unique 
qui mérite si bien le nom d'amie incomparable, pour les re- 
mercier de tous les soins qu^ils ont eu le bonheur de rendre à 
votre Altesse Sérénissime. Si l'attachement le plus pur, le plus 
tendre, le plus juste peut retenir en ce monde, votre Altesse ne 
le quittera jamais. Nous serions trop de malheureux ; cette 
réflexion. Madame, doit vous attacher à la vie, et vous faire 
redoubler de soins pour une santé si précieuse à tant de monde. 
J'ai été touché de la mort du jeune Prince de Prusse. J'en 
avais oui dire mille biens, et entre autres, que son oncle Tai- 
mait infiniment. Voilà cette maison nombreuse réduite à peu 
de têtes ; il faut espérer que le Prince de Prusse donnera 
des Princes à l'Etat. Pour la bonne Impératrice défunte, je 

TOME v. 9 
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pense bien comme votre Altesse. On peut donc mourir quel- 
quefois à propos pour soi et pour les autres. Si j'avais l'hon- 
neur d'être le directeur de la conscience de l'Empereur, 
comme les Princesses catholiques ne lui réussissent pas, je 
lui conseillerais de faire la conversion d'une princesse pro- 
testante et de répouser. Il me semble qu'il est décidé ou 
à peu près dans notre sainte communion qu'on peut aller à 
la messe quand il s'agit de partager pour le bien du monde 
le fardeau d'une couronne impériale. Si j'ai tort, je supplie le 
bon apôtre de me redresser. 

Je suis toujours chagrin, Madame, quand mes idées ne 
s'accordent pas avec celles de votre Altesse, d'autant que la 
nature de mon travail ne me permet pas de développer les 
miennes avec le cortège nécessaire à leur soutien. Ce que je 
pense de Bélisaire peut tenir à des idées générales sur la 
morale que je crois de toutes les sciences la moindre advancée. 
Si j'avais le bonheur d'être mis aux pieds de votre Altesse 
dans ces momens délicieux qu'on donne à une conversation 
instructive, je plaiderais ma cause avec toute son étendue, et 
je renoncerais à mes idées à cet égard, ou je les ferais agréer 
de votre Altesse. Mais je suis à deux cents lieues dans mon 
réduit, tournant tristement mes yeux vers Gotha, et obligé 
toujours de parler et de juger de tout à tort et à travers. 

Je connais votre générosité. Madame, et je suis sûr que 
votre Altesse me plaint et me pardonne ; mais je ne pardonne 
pas que la souveraine de mon cœur me dise qu'elle gagne 
dans l'éloignement. Elle ne peut ni ne doit penser ainsi. Ce 
serait faire la satyre de tous ceux qui lui sont attachés, et qui 
savent bien pourquoi. Je mets à vos pieds. Madame, l'hom- 
mage du profond respect avec lequel je suis 

de votre Altesse Sérénissime 

le très humble et très obéissant serviteur et profane 

Grimm. 
A Paris le a8 juin 1767. 
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Id s'arrête la correspondance de Grimm. Malgré ses bavardages et 
, ses compliments hyperboliques elle présente un véritable intérêt litté- 
raire, et je crois qu'il était utile de la publier. 

La mort de la grande-duchesse ne diminua pas la faveur de Grimm 
à la cour de Saxe-Gotha. Grimm n'adulait pas moins le fils que la 
mire. Aussi quand le nouveau duc voulut élever à la mémoire de sa 
mire un monument digne d'elle, il s'adressa à Grimm. Celui-ci saisit 
avec empressement cette occasion de manifester de nouveau sa recon- 
naissance envers la grande-duchesse. Il choisit un sculpteur, peu appré- 
cié de ses compatriotes, Laurent Guiard, et lui fit signer par-devant 
notaire un traité dont M. Maurice Tourneux a également retrouvé la 
minute et que je publie avec le fac-similé du dessin lave à Tencre de 
Chine que Guiard avait annexé à cette pièce. 

Guiard était né à Chaumont-en-Bassigny; il achevait son apprentis- 
sage de forgeron quand Voltaire se rendant à Cirey Taperçut occupé à 
dessiner un cheval ; il fut frappé de son intelligence et de son goût et 
obtint qu'on lui fît prendre des leçons chez un peintre nommé Lallier 
qu'il quitta bientôt pour entrer chez un ornemaniste, Landsmann, 
élève de Bouchardon aîné. Il vint ensuite à Paris chez Eldme Bouchar- 
don qui développa ses talents sans se douter qu'il favorisait l'essor 
d'un rival. En effet, Guiard, qui avait obtenu en lySo le grand prix de 
sculpture, fut chargé par Bouchardon du modèle de la statue équestre 
de Louis XV, dont il avait reçu la commande. Guiard réussit trop bien. 
Le roi vit par hasard ce modèle et se montra flatté de l'élégance que 
le sculpteur avait donnée au cavalier. M»"® de Pompadour voulait que 
Guiard exécutât seul ce qu'il avait si bien conçu. Mais Bouchardon 
l'emporta et M. de Marigny obtint de Guiard qu'il brisât ce modèle. 
Nagler prétend néanmoins que les débris en furent conservés et qu'on 
put le reconstituer. Guiard partit pour Rome; mais au lieu d'y rester 
quatre ans, il y subit une sorte d'exil et y demeura quatorze ans pen- 
dant lesquels il fit pour le financier Bouret de nombreuses copies 
d'après l'antique. Après une phase de découragement tel, qu'il voulut se 
laisser mourir de faim, il rentra à Paris en 1767 et eut le chagrin de 
voir repousser par l'Académie une statue de Mars qu'il lui présentait 
pour sa réception. Il venait d'être agréé par l'infant Ferdinand de 
Parme et habitait encore Paris lorsque Grimm entra en pourparlers 
avec lui. Guiard dut -solliciter de la cour, à laquelle il était atta- 
ché, une autorisation que d'Argental, chargé d'affaires du duc de 
Parme, transmit à Grimm dans les termes les plus élogieux pour 
l'artiste. 
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Sflxe-Gotha et Altenbourg, chaîné des ordres particuliers de 
sa dite Altesse Sérénissime pour l'objet ci-dessous. 

Constituons et autorisons par la présente procuration 
M. Fr&iéric-Melchior Grimm, secrétaire des commandements 
de Monseigneur le duc d^Orléans, demeurant à Paris, rue 
Sainte Anne, paroisse Saint Roch, pour traiter et passer con- 
vention avec M. Guiard, sculpteur de sa majesté très-chré- 
tienne et premier sculpteur de S. A. R. l'Infant Duc de Parme, 
concernant le monument funèbre qu'il doit exécuter et qui 
doit être érigé à la mémoire de feu S. A. S. mad^ la Du- 
chesse de Saxe Gotha et Altenbourg, conformément au modèle 
que ledit M. Guiard a envoyé à la cour. En foi de quoi nous 
avons signé la présente procuration de notre main, et y avons 
fait apposer le sceau de nos armes. 

Fait à Ronnebourg le dix août mil sept cent-soixante-neuf. 



(JjtnUif OfÙi/fU^ UujiU^ v^d^iîO 




Ensuite se trouve cette mention : 

Certifié véritable, signé et paraphé au désir de l'aae passé 
devant les notaires à Paris, ce jourd'huy neuf mars mil sept 
cent-soixante-dix . 

Signé : Grimm, Rouen et Le Pot d'auteuil, 

ces deux derniers notaires. 

Le traité entre Grimm et Guiard ne fut signé que le 9 mars 1 770. 
En voici le texte : 

Pardevant les Conseillers du Roy, notaires au Châtelet de 
Paris, soussignés. 

Fut présent M. Frédéric Melchior Grimm, secrétaire des 
commandements de S. A. S. Monseigneur le Duc d'Orléans 
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et nommé depuis conseiller de légation de S. A. S. Monsei- 
gneur le duc de Saxe Gotha et Allenbourg, demeurant à Pa- 
ris, rue Saint Anne, paroisse Saint-Roch, au nom et comme 
fondé de pouvoir sous signature privée de son Excellence 
M' Silvius Frédéric Louis Baron de Franckenberg, ministre 
d'Étal de son Altesse Sérénissime Monseigneur le Duc de Saxe 
Gotha et Allenbourg, chargé des ordres particuliers de sad. 
A. S. pour l'objet cy-après, ledit pouvoir daté de Ronebourg, 
le dix août mil sept cent-soîxante-neuf, et contrôlé à Paris 
par Langlois ce jourd'huy, lequel est demeuré cy-annexé 
après avoir été du s' Grimm certifié véritable signé et para- 
phé, en présence des notaires soussignés. 

Ledit sieur Grimm audit nom, d'une part. 

Et sieur Laurent Guiard, sculpteur du Roi et de S. A. R.*^ 
Monseigneur le Duc de Parme, demeurant à Paris, rue di 
Richelieu, paroisse Saint Eustache d'autre part. 

Lesquels sont convenus de ce qui suit, savoir : 

Ledit s' Guiard, moîennant le prix ci après et sous l'assu' 
rance de l'exécution de tout ce qui va être spécifié, promet 
s'oblige de faire le Mausolée de S. A. S. madame la Duchesse- 
de Saxe Gotha, décédée au mois d'octobre mil sept cent-' 
soixante-sept. 

Le Mausolée sera en marbre ayant principalement deu: 
statues, l'une qui représentera cène Princesse assise qui s'en- 
dort du dernier sommeil, la tête penchée en arrière dans des 
cyprès, et l'autre la Thuringe, s'empressant de s'approcher 
de la Princesse en luy prenant le bras gauche, le baisant 
arrosant de ses larmes cette bienfaitrice si regrettée. Cesdei 
statues auront chacune au moins six pieds de proportion 
marbre blanc, et deux pouces de plus, s'il le faut pour le bîi 
de l'ouvrage. 

Le Mausolée aura pour décoration une chapelle, compo- 
sée d'un Arc de Triomphe soutenu par deux colonnes adossé 
sur son entablement, suivant les desseins de Tordre corin- 
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thien que le sieur Guiard en a envoyé et dont le croquis est 
resté cy annexé après avoir été des parties signé et paraphé 
en présence des notaires soussignés. 

L'ouverture ou la largeur de ce Mausolée sera de neuf 
pieds neuf pouces au plus, pied de Roy, la hauteur et la pro- 
fondeur étant abandonnées à la convenance dudit sieur 
Guiard. 

La voûte sera en stuc comme les anciens faisaient ou à 
défaut de stuc en plâtre durci, le tout sculpté et exécuté avec 
perfection en conformité du dessin ci annexé. 

L'ensemble de l'architecture pourra avoir quinze à dix- 
huit pieds de haut, et de la profondeur à proportion, le tout 
dépendant dudit sieur Guiard, excepté la largeur ci-dessus 
marquée. 

Les dites statues seront en marbre blanc, les colonnes 
d'autre marbre de couleur ainsi que les cyprès et le fond de 
l'arcade de la chapelle, qui pourra avoir quatre à six pieds 
d'enfoncement, même plus s'il le faut, pour le brillant de 
l'ouvrage. 

Le prix de tous lesquels marbres sera à la charge du 
s' Guiard, comme il sera dit cy après. 

La statue de la Princesse sera d^un bloc de Marbre, et celle 
de la Thuringe d'un autre, et peut-être encore d'un autre 
petit bloc, pour raporter la draperie et le bras qui tiendra la 
main de la Princesse. 

La statue de la Princesse sera d'un seul morceau, mais la 
figure qui représentera la Thuringe sera, à cause du bras que 
la princesse luy donnes, de deux morceaux. 

Pour ces différentes décorations il sera employé les mar- 
bres que le sieur Guiard jugera à propos, ledit sieur Guiard 
se chargeant de les choisir lui-même à Carrare en se rendant 
de Paris à Parme. 

Ce Mausolée et tout ce qui est cy dessus exprimé sera 
exécuté à Parme et à Carrare par le sieur Guiard, qui partira 
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pour ritaiie au plus tard dans le courant du mois de may 
de cène année, s'obligeani de mettre le tout à fin dans !e cou- 
rant de trois années à compter de ce jourd'huy, étant d'ailleurs 
observé que S. A. S. Monseigneur le Duc de Parme, dont le 
sieur Guiard est sculpteur, a trouvé bon que !e sieur Guiard 
se charge dud. monument et l'exécute préférablement ft 
toute autre entreprise, aînsy qu'il appert par une letti 
écrite par son ministre plénipotentiaire à la Cour de France, 
M. le Comte Dargental, à M. Grimm du vingt-sept may mil 
sept cent soixante-neuf, laquelle duement controllée à Paris 
par Langlois ce jourd'huy est resté cy annexé après avoir été 
des parties pareillement signé et paraphé en présence di 
notaires soussignés. 

S. A. S. Monseigneur le Duc de Saxe Gotha sera tenu 
de faire prendre le tout à Parme, de fournir les frais des 
caisses et emballages, à ce nécessaires, d'agréer deux ouvriers 
qui seront au choix du sieur Guiard pour aller poser cet ou*; 
vrage en place à Gotha, et de faire donner audit sieur Guiardj 
tous les secours et ustcnsils nécessaires en cette occasion, Al 
laquelle pose et mise en place, le sieur Guiard se trouver!) 
pour y présider et la diriger. 

Les caisses et emballages et Journées d'ouvriers à compter 
de leur départ de Parme pouraller à Gotha et retour à Parme, 
voyages et transports, ainsy que les frais et déboursés que 
le sieur Guiard pourra faire pour son voyage, et pendant 
son séjour à Gotha, pour assister à cette pose, seront à la 
charge de S. A. S. sans diminution du prix ci-après accordé, 
et sera le traitement du sieur Guiard et des deux ouvriers de 
son choix stipulé et fixé à sa réquisition par ladite cour de 
.Gotha dès que le monument sera en état d'être transporté Aq 
sa destination. * 

Le sieur Guiard veillera avec la plus grande attention et 
exactitude à ce que les emballages soient bien faits, de façon 
qu'il ne puisse arriver aucun événement pendant le trans- 
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port de Parme à Goiha à l'ouvrage transporté, par le dcffaut 
d'avoir été emballé tel qu'il convient pour éviter les risques 
du transport. 

Lorsque l'ouvrage sera arrivé il sera désemballé en la pré- 
sence du sieur Guiard pour présider à la pose et mise en 
place, suivant qu'il est ci-dessus énoncé. 

Ledit sieur Grinim audit nom en vertu du pouvoir cy 
annexé a pour sa dite A. S. Monseigneur le Duc de Saxe 
Goiha irrévocablement fixé avec le sieur Guiard le prix de ce 
mausolée à ouvrager à la somme de quarante mille livres, 
argent de France, sur laquelle somme le sieur Guiard recon- 
naît avoir à l'instant reçu du sieur Grimm des deniers qu'il 
déclare lui avoir été remis par ordre de S. A. S- iWonseigneur 
le Duc de Saxe Gotha, deux mille cinq cent livres en espèces 
sonnantes d'or et d'argent et ayant cours, à lui ci-devant comp- 
tées et délivrées, dont le sieur Guiard quitte et décharge au- 
tant S. A. S. Monseigneur le Duc de Saxe Gotha; et à 
l'égard des trente sept mille cinq cent livres restant des qua- 
rante mille livres, le sieur Grimm oblige S. A. S. Monsei- 
gneur le Duc de Saxe Gotha de les payer au sieur Guiard 
sans aucun intérêt seulement en argent de France, sans d'au- 
cuns papier, billets ny effets, de telle nature qu'ils soient et 
quelques cours qu'ils puissent avoir, nonobstant toutes auto- 
rités et choses à ce contraires, en cinq payements, savoir : 
le premier de la somme de deux mille cinq cents livres dans 
le courant du mois de may prochain, et huit jours avant celuy 
que le sieur Guiard aura pris pour son départ pour l'Italie 
d'après ce qui a été cy -devant convenu, 

Ledeuxième de dix mille livres par MM. les frères Boissier, 
Lamande et compagnie, banquiers à Gênes, pour la valeur 
d'autant des marbres que le sieur Guiard aura choisis pour 
le monument et jusqu'à concurrence de ces dix mille livres, 
qui seront payées entre les mains et sur les quittances des 
fournisseurs de Carare et aussitôt les fournissements desdits 
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marbres, qui au moyen de ce se trouveront acquis pour 
S. A, S. à luy appartenir en toute propriété. 

El dans le cas où l'acliat des marbres n'irait pas à cei 
somme de dix mille livres le sieur Grimm audit nom obli 
sa dite A. S. de faire payer à Paris à l'ordre du S' Guiai 
l'argent qui sera nécessaire pour parfaire cette somme de dix 
mille livres et ce aussitôt après que le payement aura été fait 
aux fournisseurs des marbres de leur valeur, supposée dans 
ce cas être moindre de dix mille livres, panout si leur valei 
est de dix mille livres, ou plus, il n'y aura rien à payer à 
égard à Paris, 

Le troisième payement de cinq mille livres dans une année. 

Le quatrième de dix mille livres dans deux années, ces troi- 
sième et quatrième paiements à Paris, au sieur Guiard ou à 
son ordre ou son fondé de procuration, et le tout ù compter 
du mois que le sieur Guiard doit partir pour l'Italie d'après 
la convention cy devant, ou seulement du jour du départ s'il 
le retarde et en justifiant toutes fois par le sieur Guiard par 
un certificat de son excellence M. le Marquis de Fclnio, et de 
tout autre ministre d'État de S. A. R, Monseigneur l'Infant 
duc de Parme, que ledit monument est avancé à proportion 
des trois années dans le délai desquelles ledit s' Guiard s' 
engagé cy-devant de le livrer. 

Et le cinquième et dernier payement de dix mille livres qal 
complettera les quarante mille livres de même à Paris, et 
aussitôt que le Mausolé sera parti de Parme pour être trans- 
porté à Gotha. 

Lesquels différents payements seront Dxés et n'éprouvcri 
aucun retard, sous tel prétexte que ce puisse être. 

Si le sieur Guiard se trouvait en état d'achever ledit mi 
nlimenl dans un terme moins long que les trois années qu' 
s'est réservées, les susd. dix mille livres restant seront 
paiement payées, aussitôt après le départ du Mausolée de 
Parme, en sone que la somme entière de quarante mille 
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GRIMM ET LA CQUR DE SAXE«GOTHA 

livres se trouve payée lorsque le monument sera en route. 

Au payement desquelles quarante mille livres dans les 
termes et de la manière sus-fixés, le sieur Grimm, audit nom 
et en vertu du pouvoir cy annexé, affecte et hypothèque tous 
les biens présents et à venir de S. A. S. Monseigneur le Duc 
de Saxe Gotha. 

Car ainsy a été convenu et arrêté entre le sieur Grimm au- 
dit nom et le sieur Guiard. 

Elysant les parties domicile pour Texécution des présentes, 
savoir le sieur Grimm pour S. A. S. Monseigneur le Duc de 
Saxe Gotha en la demeure à Paris dudit sieur Grimm, le 
sieur Guiard à Paris, en sa demeure ci-devant déclarée ou à 
Parme, en celle quMl occupera, auxquels lieux nonobstant, 
promettant, obligeant, renonçant, etc. 

Fait et passé à Paris en Tétude l'an mil sept cent soixante 
dix, le neuf mars avant midy, et ont signé. 






lUCÛL 



Sur le croquis annexé à Tacte de devis et marché, se trouve cette 
mention : 

« Signé et paraphé au désir de Pacte d'arrangement passe 
« devant les notaires soussignés ce jourd'huy neuf mars mil 
< sept cent soixante-dix. 

Grimm, Guiard^ Rouen. 
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Je reproduis aussi les paraphes de Grimm et de Guiard. 



Oi'^ 





J'ignore pour quelle cause le mausolée, objet de tant de démarches, 
de soins et de dépenses, ne fut pas exécuté. Il n'en subsiste que le 
modèle, < composé avec génie, > dit Mariette (1), et conservé aujour- 
d'hui dans le Musée ducal de Gotha. 

Laurent Guiard mourut à Carrare le 3i mai 17S8, aprÈs un voyage 
en France exigé par l'érection k l'abbaye de Glaîrvaux d'un monu- 
ment consacré à saint Bernard. 

(0 M«ri«tï, Atettdario, 1. li, p. 339. 




MUSIQ.UE DE LOUIS XV 

Document relatif aux sommes dues à la musique du Roi. Il est signé 
par le cardinal de Polignac, l'auteur de V Anti-Lucrèce, On sait que le 
Ragent avait réduit le nombre des exécutants de la Chapelle. 

II est deub à la musique du Roy,qui cy-devant étoit payé 
sur la cassette de sa Majesté, pour toutte choses quelconques 
jusqu^au premier avril mil sept cens seize la somme de quatre 
vingt mil cinquante huit livres. 

Scavoir : 

» 

Pour les voix, 2 quartiers de 1 7 1 5 et un de 17 16. 60040" 

Pour laSimphonie de la Chapelle, toutte Tannée 
I7i5et 3 mois de 1716 18000 

Aux petits violons, pour 4 mois de 1715 et 
3 de 1716 7668 

A M. et M"* Delalande (i) pour leurs pensions, 
6 mois de 1715 et 3 mois de 17 16 2100 

Au Bibliothéquaire 2 quartiers de 171 5 et un 
de 1716 i5oo 

Au trompette anglais, un quartier de 1715 et un 
de 17 16 750 

8oo58" 
Je certifie quMl est deub à la musique du Roy la somme de 
quatre vingt mil cinquante huit livres pour l'entier paye- 
ment de la cassette, jusqu'au premier avril mil sept cens 
seize. A Paris, ce 9 may 17 16. 

LE CARD"- de POLIGNAC 

Au-dessous on lit ces mots de la main du Régent : 

Il faut expédier une ordonance de la ditte somme. 

(i) Michel -Richard de Lalaode, le plus habile compositeur de son temps pour la musi- 
que religieuM, était alors surintendant de la musique du Roi. Sa femme, Anne Rebel 
itait une excellente cantatrice. 



CONSTANTIN-XAVreF DE CHESTEî 



l.'hiMuricn Louii ilc Chcaicr cci âc li àelk ûrecani iimàana:it:ht 
Sdilli rilomiika quatre fils, CofutumB-Xcner. Loiii^^SaEivir'. Anârt 
\-i Mjric-Josrph. Conslaniia, aé î r.-ir-uimTiTiTy'.i- e^ ]>iû:,. f^^ ^. ^-\. 
Untcn rtUkIn t PAril n obtiot. m iT^f. 3e jvix dlusntar âe j V=.- 
\tfr*iw 11 suivit U ctrrière diplonubqse e &a asml ea diro Ltux. 
IV> ttUAtr* friras, André, une da foires lincnim de la Fnace. 
>iii>utut Iv (^ramier. Le plus (eone. Harîe-jDvph. l'atitenr de Char- 
U-t /\. wiwxiu M vie à P*m le lo fuiner 1811. ■ l'ige de 47 '"s- 
\'ii.' Ivik|i« dinilic l'unissait k Cansunân-Xaricr, qni. plein de res- 
ivsi ivi" I* mcnioira de son frtre, Tvdigea, le i9}anTier iSii. U 
U<,-c1m><)1I'><* >tUivantt relative i la succesuon de Marie-Joseph. 

,W '«t.'UNvi^uc Onsuntin-Xavier de Chénier, fils aine de 
\t l t>Hii--^ 4u Vlhvnier et de M"* Elisabeth Sancti L'Homacca, 
.ilM^ w'I ^vfiilW ^ tous qu'il appartiendra la déclaration sui- 
v«tttt«» 

^-^ i^vii' pcrJu mon frère André de Chénier, mon 
it^V^ »" ■*««»' « uu m^, yù perdu mon frère Maric- 
•Kytut'h vk VXniwr, il ne me reste plus qu'à remplir envers 
Knt Iv* ^'(«NHi» Jkvoir» ^aU m'* Wlu remplir envers tous 
■ji^ A c^o-JK uo hommage ctemel à son illustre 




I 
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"penonnes qui lui étaient chères. Souvent il me disait que 
tout ce qu'il possédait au monde ne suffirait point pour 
témoigner sa reconnaissance à M. Portai, qui, depuis douze 
ans, soutenait sa vîe chancelante, et à cène respectable amie 
qui, depuis seize ans d'amitié la plus constante et la plus 
lïdelle, la plus noble et la plus généreuse, adoucissait ses 
mauK par sa présence auprès de lui. Voulant donc suppléer ù 
ce que le temps fixé par la main divine ne lui a point permis 
de faire, je prie M. Portai et Messieurs ses amis, ci dessus 
désignés, de vouloir bien agréer un hommage de sa recon- 
naissance et de la mienne. Je prie M. Arnaull, désigné par 
mon ft-ère éditeur de tous ses ouvrages, de vouloir bien, eu 
agréant ce choix, joindre ce témoignage d'amiliéà l'hommage 
touchant et solennel, plein de noblesse, de franchise, d'élo- 
quence et de générosité dont il a bien voulu honorer sa mé- 
moire. Je prie sa noble et respectable amie Madame Marie- 
Louise- Eugénie Le Beau de L'Esparda de Maisonnave de 
vouloir bien regarder comme une propriété indivisible et 
irrévocable les manuscrits de mon frère Marie-Joseph de 
Chénicr qui lui ont été donnés par lui-même, une montre 
par lui donnée et son portrait peint par Du Creux : le tout 
joint à quelques livres et autres effets déposés hors de chez 
lui avec les indications nécessaires pour les reconnaître et les 
recevoir, par lui-même remises à la dite dame à l'effet de rem- 
plir les engagements contractés dans les derniers temps de sa 
maladie, pour l'extraordinaire de ses dépenses. 

Voulant, en outre, unir toute ma reconnaissance à celle 
dont mon frère était pénétré pour une amitié si tendre et si 
constamment touchante, je déclare que je reconnais ta dite 
dame Marie- Louise- Eugénie Le Beau de lEsparda de Mai- 
sonnave, en la qualité de sœur, pour remplacer et repré- 
senter, dans ma famille, ma sœur chérie, Hélène-Christine 
de Chcnier, ci-devant comtesse de La Tour Saim-Vgesi, 
décédée à l'Isle de France, laissant un fils ne en mil sept 
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cent quatrevingi-seize, âgé de treize ans. J'institue ma dite 
dame Marie-Louise- Eugénie Le Beau de l'Esparda de Mai- 
sonnave, ma seule et unique héritière de tous mes biens 
meubles et immeubles présents et avenir, pour en jouir con- 
jointement avec moi, jusqu'au dernier instant de ma vie, 
pour en jouir après moi indivisiblement et sans aucune 
réserve pendant tout le cours de sa vie, que Dieu veuille 
longtemps conserver ; et puisqu'il nous faut tous subir la loi 
de sa Divine Majesté, pour les transmettre à M. de La Tour, 
mon neveu, fils de ma chère sœur Hélène-Christine de 
Chénier, ci-devant comtesse de La Tour, né à l'isle de 
France en mil sept cent quatrevingt-seize, âgé aujourd'hui 
de treize ans, lequel, après les époques indiquées ci dessus, 
en conservera la propriété indivisible et perpétuelle, pour 
lui et pour ses descendants. Telle est la déclaration de ma 
volonté ferme et stable, au nom et en présence de Dieu 
créateur et conservateur de tout ce qui existe. Tel est l'hom- 
mage sincère que mon cœur rend à la mémoire de mon 
illustre frère et de mon plus tendre ami, Marie-Joseph de 
Chénier, que je viens d'avoir le malheur de perdre et qu'une 
longue maladie vient d'enlever à sa famille, à la France et au 
monde. En témoignage de quoi j'ai signé le présent acte et 
madame Marie-Louise-Eugénie de l'Esparda de Maisonnave, 
a signé avec moi, pour témoigner son approbation et l'ac- 
ceptation par elle de toutes les dispositions qu'il convient. 
Je l'ai en même temps scellé de mon sceau accoutumé. Fait 
triple, pour cire l'un des triples conservés entre mes mains, 
un second remis à madame Marie-Louise- Eugénie de l'Es- 
parda de Maisonnave et conservé par elle ; et un troisième 
laissé également à la disposition de la dite dame, pour le 
déposer oiî bon lui semblera, afin d'en constater l'authenti- 
cité. Paris le dix-neuf janvier l'an mil huit cent-onze. 
Constantin-Xavier ue Chénier. 



GERARD DE NERVAL 



Lettre écrite, en 1841,3 Madame Alexandre Dumas, alors que Gérard 
venait de sortir de la maison de santé du docteur Blanche. C'est, à mon 
ayis,un document fort curieux pour la biographie de Gérard de Nerval. 

Le 9 novembre. 
Ma chère Madame, 

J'aî rencontré hier Dumas qui vous écrit aujourd'hui. Il 
vous dira que j'ai recouvré ce que Ton est convenu d'appeler 
raison, mais n'en croyez rien; je suis toujours et j'ai tou- 
jours été le même, et je m'étonne seulement que l'on m'ait 
trouvé changé pendant quelques jours du printemps der- 
nier. L'illusion, le paraddxe? la présomption sont toutes- 
choses ennemies du bon sens, dont je n'ai ^am^is. xaanqué ! 
Au fond j'ai fait un rêve très-amusant et je le regretté. J'en 
suis même à me demander s'il n'était pas plus vrai que ce 
qui me semble seul explicable et naturel aujourd'hui. Mais, 
comme il y a ici des médecins et des commissaires qui veil- 
lent à ce qu'on n'étende pas le champ de la poésie aux dépens 
de la voie publique, on ne m'a laissé sortir et vaquer défini- 
tivement parmi les gens raisonnables que lorsque je suis 
convenu bien formellement d'avoir été malade, ce qui coû- 
tait beaucoup à mon amour propre et même à ma véracité. 
Avoue ! avoue ! me criait-on , comme on faisait jadis aux 
vSorciers et aux hérétiques, et, pour en finir, je suis convenu 

TOME v. I I 
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de me laisser classer dans une affection définie par les doc- 
teurs et appelée indifféremment Théomanie ou Démonomanie 
dans le dictionnaire médical. A l'aide des définitions incluses 
dans ces deux articles, la science a le droit d'escamoter ou 
réduire au silence tous les prophètes et voyants prédits par 
l'Apocalypse, dont je me flattais d'être !'un ! Mais je me 
résigne à mon sort, et si je manque à ma prédestination, 
j'accuserai le docteur Blanche d'avoir subtilisé l'Esprit divin. 
Je vous trouve bien heureuse d'être en Italie à l'heure qu'il 
est. J'ai voulu faire un petit voyage jusqu'à la mer, pour 
profiter au moins des dernières feuilles de l'automne, mais 
le mauvais temps m'a fait vite revenir à Paris. Voici Dumas 
à la veille de grands succès; on l'applaudit déjà depuis un 
mois comme aux plus beaux temps du drame moderne, et 
cela est de bon augure assurément (i). Que je voudrais pouvoir 
me réchaufler encore à ce rayon, je me trouve tout déso- 
rienté et tout confus en retombant du ciel, où je marchais 
de plain pied il y a quelques mois. Quel malheur qu'à défaut 
de gloire la société actuelle ne veuille pas toutefois nous 
permettre l'illusion d'un rêve continuel. Il me sera resté du 
moins la conviction de la vie future et de la sympathie 
immortelle des esprits qui se sont choisis ici bas : c'est en 
associant toujours Dumas et vous à mes pensées dans les 
instants dangereux de ma maladie, que je me suis convaincu 
de mon attachement pour vous deux et du besoin que j 
de croire que vous m'avez conservé toute votre amitié. 



Gérard. 



A Madame, Madame Alexandre Dumas. 



1 



ABBAYE DE SAINT-MAIXENT 



Charte de i244(n. s.) en langue vulgaire de TAunis. Cest une vente 
feite par Isoréd'Aitré(i) à Pierre, abbé de Saint-Maixent, de certaines 
pièces de terre sises à Ageme, aujourd'hui la Jarne, près de La Rochelle. 

Je dois la communication de cet important document à Tobligeance 
de M. Benjamin Fillon. 

Ge Isorez Daitre fois assaver a toz ceaus qui ceste présente 
chartre verront et oiront que ge, ob Totrei et ob la volunté 
de Willelme Ysore, clerc, et de Jehan Isore, mes fîlz, et de 
Aye, femme au dit J. Isore, mun fil, la quaus Aye fut fille 
fahu Isembert Berenger (2), chevaler, ai vendu à sire Père, 
abbé de Seint Maissent, un harbergement et lo troil qui i 
est, et treis peces de vignes que ge aveie en Agerhe ; li quaus 
harbergemenz est en Agerne joste lo grant chemin par ont 
lom vait d' Agerne à Seint Johan d'Angele (3) entre Tarber- 



{i) Aitré,en Aunis, châtcllenie qui relevait du château de La Rochelle. La famille Isord 
oa Ysoré était une des plus anciennes du Poitou; elle a prodnit, au zviii* siècle, cet Ysoré, 
marquis de Plumartiii, prototype du Mauprat de George Sand. 

(2) D'une famille de chevalerie du Poitou et de TÂunis. ' 

(3) Saintp-Jean-d'Ângély. 
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gement Aimeri JofFrei et Tarbergement Arnaut de Fessac; 
et dau dites vignes est une pece à la croiz d'Agerne dont est 
une partie on fe fahu Savari de Mauleon (i) et l'autre partie 
on fe Willelme de Fessac, la quaus pece est près d'Agerne 
et duret de lonc des lo grant chemin dessus dit juqua la vigne 
de Tabbaie de Buzeis (2) qui fut plantée on terres au cha- 
pelain d'Agerne joste la veie per ont lom vait de la dite croiz 
vers la Jarrie (3), einssi cum li fossez que ge i hai fait faire 
ou en levet et clôt vers les autres vignes qui sunt au des- 
sus; et Tautre pece est on fe Girart de Mairentannes joste 
lo dit chemin entre la vigne Chafaut'et la vigne Brotonea; 
et l'autre pece est la treille qui est davant lo troil et joste la 
terre Père Gaschet. 

Icestes III peces de vignes et lo davant dit harbergement ob 
lo troil qui i est avon otrée ge et mi fil et ma bruz dessus 
nomé à tenir et à aver durablement au davant dit abbé et à ses 
successors et à lor commandement à faire tote lor volunté, 
c livres de tomes meinz x livres que li davant diz abbes men 
dona et paia, et ge m'en tene per bien paiez. Et ge e les meies 
choses quauque part que eles seient somes tenu à garir au 
davant dit abbé et à ses successors et à lor comandement 
contre tôt gent, aus us et au costumes de Lenor de Chas- 
telaillon (4), lo davant dit harbergement et lo dit troil et les 
dites vignes francs et quittes et délivrés de tôt homenage lige 
et plain et de toz em paitremenz qui fait i sereient par chison 
de mei et dau meins et d'autres devers, saus xv sols de cens 
qui devent çstre rendu chascun an per lo dit harbergement 
à Aimeri JofFrei et à ses paroners et sau lo complant et gardes 
et recez et garcages qui devent estre rendu au segnors dau 

(1) Guerrier illustre et troubadour, prince de Talmont, connétable d'Angleterre, mort 
en 1233. 
(3) Abbaye de Buzay, sur les bords de la Loire, diocèse de Nantes. 

(3) La Jarrie, près de La Rochelle. 

(4) Anciennes coutumes, datant d'Aliénor d'Aquitaine, qui régissaient les terres situées 
dans la baronnie de Chatelaillon, jadis la principale de TAunis. 




( 



ABBAYE DE SAINT-MAIXENT 85 

davant diz fez ou à lor cotnandement dau dites vignes, ceu 
est assaver lo quint de la vendenge dau vignes qui sunt on 
fez fahu Savars et Girard davant diz, et lo quart de la ven- 
denge daus autres vignes por complant. Et avom renuncié 
ge Ysorez et ge W. et ge J. si fil davant dit et ge Aye dessus 
dite a exception de non nombrée pecune et de menor pris et 
à tote force et à tote aine de leis et de canon et à totes no vêles 
institucions et à toz privilèges et à totes costumes qui nos 
poireent ainer à venir contre icest fait, et a von juré de nostre 
plain gré sor lo seint Evangile que jamais contre iceste vende 
ne contre la ténor de ceste chartre ne vendron ne autre por 
nos, et que ge Aye on dites choses vendues reins ne deman- 
derai por oscle ne por mariage ne por autre choses. Et 
por ceu que ceste chose seit plus ferme et plus estable sire 
Pères, par la graice Deu adonques evesques de Saintes, saela 
et conferma à la requeste dau parties iceste présente chartre 
de 'sun saea. Ceu fut fait Tan de Tincarnation Jehu Crist 
M. ce. et xmi, on meis de marz. 



JEAN ET LCXJIS DUBOIS 

PEINTRES DU ROI AU XVII* SIÈCLE 



Ambroise Dubois, un des peintres les plus célèbres de l'école de 
Fontainebleau, veuf en iSgg, se remaria, à Paris, le 4 mars 1601, avec 
FrançoisedeHoey, qui appartenait hune famille d'artistes. Il eut d'elle 
trois fils : Jean, né à Fontainebleau le a3 février 1604; Antoine, né le 
5 décembre i6o5, et Louis, dont on ignore la date de naissance (i). 

Jean et Louis suivirent la carrière de leur père et tous deux eurent, 
par brevet royal du a6 octobre 1644, la charge, soin et cntretenement 
des peintures exécutées dans le château de Fontainebleau par feu Am- 
broise Dubois (i). Le 14 juillet 16S1 Jean resta seul chargé de cci 
office (3). Il avait, dis le 26 octobre i635, obtenu de son oncle Claude 
de Hoey la cession du brevet de conservateur des peintures du château 
de Fontainebleau [4]. Il avait aussi épousé, à Paris, le i3 avril 1643, 
Marie Oultrebon. Il en eut Jean, baptisé le 18 mai 1645, et Louis, 
baptisé le 16 avril 1646 [5}. Tous deux furent peintres : on a peu de 
renseignements sur eux. On sait cependant que Jean obtint de son 
père, le ai février 1674, la cession du brevet de gardien des peintures 
de Fontainebleau. 
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Dubois, peintre 
et vallei de chambre ordinaire de Sa Majesté, ayant l'enire- 
tenement des peintures du chasteau dudla Fontainebleau, 
et de deffuntc damoiselle Marie Outrebon, jadis sa femme, 
dudict sieur Dubois, son père, assisté à l'effect des présentes, 
d'une part, 

Et Martin Jamin, jardinier du Roy et concierge de la 
maison de la fontaine et escurïes de la Reyne au chasteau 
dudict Fontainebleau, y demeurant, au nom et comme stU 
puilant pour Saincte Jamin, sa fille et de deffunte Antoinette 
de Caen, jadis sa femme, à ce présente et de son consente- 
ment, pour elle et en son nom, d'autre pan, 

Lesquels, en la présence, de i 'ad vis et consentement de 
leurs parens et amis cy après nommez, qui sont Louis Jamin, 
oncle paternel, et Gilles Paulmier, sieur d'Orgemoni, cy- 
devant vallct de garde robbe du Roy, cousin issu de germain 
du mesme costé de ladicte Saincte Jamin, ont recogneu et 
confessé avoir faict et accordé entr'eux, de bonne foy, le 
traicté de mariage qui ensuit, sçavoir est que ledict s' Martin 
Jamin a promis bailler et donner ladicte Saincte Jamin, sa 
fille, audict s' Dubois fils, qui, de sa part, la promet prendre 
à femme et légitime espouze, et ledict mariage faire et soletn- 
niser en face de nostre mère saincte Eglise, sy Dieu et elle y 
consentent et accordent, pour estre les futurs espous, comme 
ils seront uns et communs en tous biens meubîes acquests et 
conquests, immeubles, suivant et au désir de la coustume de 
Melun, ne seront néantmoings subjecis aux dcbics et hypo- 
tecques l'un de l'autre faicies et créés avant la cellébration 
dudict mariage, ains sy aucunes d'icelles seront "payées et 
acquittées par céluy du costé duquel elles procedderont et 
sur ses biens, sans que l'autre ny ses biens en soient tenus, 
se prendront iesdicts futurs cspoux aux biens et droicts à 
chacun d'eux appartenans par les successions desdictes 
deffuntes, leurs mères, concistans, ceux de ladicte future 
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espouze en la moiiié d'une maison seize à la Brosse, parroïsse 
d'Hericy, aplicqué la totalité à chambre basse, chambre 
haulte et grenier dessus, au logement d'un vigneron, fournil, 
escurie et autres apartenances, couverte de thuille, plus en 
la moitié d'un grand presoir à bras garni de tous ses usten- 
silles pour le faire tourner et travailler, plus en la moitié 
d'une foullerie et cave dessoubs, ladicte fouUcrie garnie de 
deux grandes cuves, bagnoire et rondeaux servant à l'utilité 
de la vendange, plus en la moitié d'un petit clos enfermé de 
murs à costé de ladicte maison où il y a demi arpent de 
vignes, plus et en la moitié de deux arpens de vignes en 
plusieurs et diverses pièces, le tout sciiué audict Heu de la 
Brosse et revenant à ladicte future espouze par la succession 
de ladicte deffunte Antoinette de Caen, sa mère, attendu les 
advantages que iedîct s' Jamin et ladicte deffunte sa femme 
ont faict à leurs autres enfans. Comme aussy en faveur dudict 
futur mariage ledict s' Jamin père s'oblige de donner ausdicts 
futurs espoux à cause de sadicte fille en advancement d'hoirie 
»ur sa succession future, la veille de leurs cspouzailles, la 
somme de quatre cens livres en meubles et linge suivant 
l'estimation qui en sera faictc à l'amiable entre les parties. 
De plus, en considération dudict mariage ledict s' Jamin 
père s'oblige de fournir, la veille desdictes cspouzailles, et 
mettre ez-mains dudict futur espoux une démission escrite 
en parchemin par luy passée ce jourdhuy par devant le no- 

' taire soubsigné, de laquelle ne seroit resté minutte chés luy, 
de sa charge de concierge de la maison de la fontaine et 
cscuries de la Reyne audict chasteau de Fontainebleau, jardin 
et parc en deppendant, remplie du nom dudict futur espoux, 
pour, en venu d'icelle, se faire pourveoir-et recevoir à sçs 
frais et despens en ladicte charge, le plustost que ce pourra, 
mesme de luy délivrer dans ladicte veille des cspouzailles le 
brevet de la susdicte charge accordé par le Roy en faveur 

dudict s' Jamin père le vingt-cinq janvier MVI*^ quatorze 



\ 



JEAM ET LOUIS DUBOIS gl 

iigâé Louis et plus bas de Loménie, au bas duquel est la 
rfception d'iceluy Jamin en datte du mesme jour signé 
Sébastien Zamet. 

Ledict futur espoux a doué et doue sadicie future espouze 
de la somme de mil livres de douaire préfix pour une fois 
payer à radvetiir et prendre par elle quand il aura lieu géné- 
rallement sur tous et chacuns les biens meubles et immeu- 
. blés présens et advenir d'iceluy futur espoux qu'il en a dès 
à présent chargez, affectez, obligez et hypotecquez à fournir 
et faire valloir ledict douaire duquel ladicte future espouze 
jouira au terme de la coustume dudict Melun. 

Le survivant desdicts futurs espoux aura et prendra par 
préciput des 'biens meubles de ladicte future communauté 
tels qu'il voudra choisir réciprocquement jusques à la somme 
de deux cens livres tournois, suivant la prisée de l'inventaire 
et sans iceus, ou ladicte somme en deniers comptans au choix 
dudict survivant. Sera loisible à ladicte future espouze de 
renoncer ou accepter ladicte communauté et en y renonceant 
reprendra franchement et quittement ce qu'elle aura apportéj 
luy aura esté donné en mariage, luy sera advenu et escheu 
par succeswon, donnation ou autrement, mesmes sesdicts 
douaire et préciput tels que dessus, sans estre tenue d'au- 
cunes debtes de ladicte communauté, encores qu'elle y eust 
parlé, s'y feust obligée ou y eust esté condamnée, dont elle 
sera acquittée et indemnisée par et sur les biens dudict futur 
espoux, pour quoy elie y aura hypotecque du jour et datte 
du présent contract de mariage. S'il est vendu, allienné ou 
rachepté aucuns héritages ou rentes appartenant en propre à 
l'un ou l'autre desdicts futurs époux, remploy sera faict des 
deniers en provenant en achapt d'autres héritages ou rentes 
pour sortir mesme nature de propre à ccluy auquel les choses 
auront esté vendues, alliennées ou racheptécs. Et si, au jour 
de la dissolution dudict mariage ledict remploy ne se trou- 
voit faict, les deniers s'en reprendront sur les biens de ladicte 
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future communauté, et sy il ne suffisent à Tesgard de ladicte 
future espouze, ce qui s'en deflfaudra sera repris sur les pro- 
pres et autres biens dudict futur espoux, car ainsy est, etc., 
chacun en droit, etc. 

Fait et passé audict Fontainebleau en la maison dudict 
s' Duboys père Tan M.VI^ soixante-dix, le dix-septiesme jour 
de septembre après midy ès-présences de Claude Saizy, 
maistre chirurgien, et Louis Thion, clerc, demeurants audict 
Fontainebleau, témoins. Et ont signé. 



/^>tC^^lf^^ 




^ ^JpiÂu. 




M. Jamyn. 


Saincte Jamyn. 


Jamyn. 


Paulmier. 


Thion. 


Saizy. 


• 


Ratault. 





FRANÇOIS-JOSEPH TALMA 



Cette lettre de Talma à Vedel, récemment nommé caissier du 
Théâtre-Français, a été écrite sur un ton badin. Le grand tragédien 
était alors en représentation à Lyon, où il obtenait, comme d*ordi- 
naire, le plus éclatant succès. Il constate plaisamment son triomphe et 
les bénéfices de son directeur; puis il aborde ces malheureuses ques- 
tions d'argent qui lui causèrent tant d'ennuis. Talma avait le goût de 
la dépense et il ne sut jamais équilibrer son budget. Il enregistrait, à la 
vérité, ses dettes avec une conscience digne d'éloge, mais il ne les 
payait jamais. On verra dans la lettre que je publie plus loin qu'il 
faisait volontiers des billets, tout comme un négociant. 

C'est à la collection d'un écrivain sur le théâtre, M. Edmond de 
Manne, que j'emprunte cette intéressante épître de Talma. 



Lyon, ce i5 octobre 1824. 

Mon cher ami, nous avons appris, Caroline et moi, avec 
un bien grand plaisir que vous aviez enfin obtenu de suc- 
céder à ce pauvre Cormeille. Nous le savions déjà avant 
votre lettre, et par les papiers et par des voyageurs venant 
de Paris. Je n'ai que le regret de ne pas avoir été là pour 
vous donner ma voix, car, lorsque le gendre de Martin vint 
me parler, je lui avais déclaré que si vous vous mettiez sur 
les rangs, je vous la donnerais, ce que, du reste, il trouva 
très-juste. Allons, mon cher ami, à la besogne ; une caisse 
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et une femme ù surveiller, ce n'est pas une petite chose. Je 
tâcherai de féconder l'une ; chargez-vous de fe'conder l'autre ; 
enflons-les chacun de notre côté. A propos d'enflure, je 
ne m'en acquite pas mal ici, non pas avec Caroline, mais 
avec la caisse de Singier. Il gagnera une cinquantaine de 
mille francs à mon voyage, tous frais faits. Aussi je joue 
cinq fois par semaine; il veut absolument m'arracher vingt i 
représentations, et pçur çà il faut que je reste jusqu'au 24 I 
de ce mois, et je ne sais trop comment m'arranger avec ' 
Paris. Mon congé, daté du 12 de septembre, ne doit, par la 
clôture qui a eu lieu, commencer que du jour de la réouver- 
ture des spectacles, c'est-à-dire du 24 septembre, et je n'ar- 
riverai que le 28, pour jouer le 3o, sHl est possible. Mais ' 
je vous avoue que cela me sera bien pénible après un voyage 
de 1 16 lieues par de mauvais chemins. Je n'aurai qu'un jour 
de repos, qui ne me reposera pas, car vous savez ce que 
c'est qu'une arrivée. Si la pièce nouvelle fait autant d'argent 
qu'on le dit, est-ce qu'on ne pourrait pas me donner répit 
jusqu'au 1" ou 2 novembre? Voyez donc cela, mon cher 
ami. Ne pourriez-vous pas dire, vers le 20 de ce mois, que , 
vous avez reçu une lettre de moi, que j'arrive le 24 à Brunoî, 
où je me reposerai quelques jours, et que je reprendrai mon 
service le i"ou le 2 novembre. Je sais bien qu'ils cherche- 
ront à avoir une représentation de moi pour la fin du mois, 
mais tâchez, mon cher ami, de les détourner de cet espoir, l 
Au reste écrivez-moi, courrier par courrier, ce que vous * 
pensez de cela, et conseillez-moi dans cette circonstance. Je 
recevrai encore votre lettre à temps, si vous m'écriviez sur 
te champ. Puisque vous tenez la caisse maintenant, mon 
cher ami, j'ai, je crois, laissé à ce pauvre Cormeille mon 
reçu pour ma subvention de septembre payée en octobre. 
Je le suppose du moins ; c'est ce que je fais toutes les fois 
que je vais en voyage; je lui donne mes reçus d'avance. 
Voyez cela. J'avais adressé chei lui pour la fin de ce mois 
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pour 7 mille francs de billets, mais, comme leur échéance 
n'est qu'au 3o, j'arriverai encore assez à temps pour vous 
donner Targent. Au reste, s'il y en avait quelques-uns qui 
dussent échoir un peu plutôt, ce que je ne présume pas, 
faites-moi le plaisir de les payer, comme fesait Cormeille, 
puisque le montant vous en sera remis le 28. Dites-moi donc 
qui vous remplace au secrétariat ? Quand revient Lafon ; 
quand ses épanchements de famille finissent-ils ? Et cette 
pauvre Duchénois, comment va-t'elle ? Quand sera-t'elle en 
état de reprendre son service ? L'opération qu'on dit qu'elle 
a subie m'inquiète. Nous n'avons point de ses nouvelles, et 
nous ne savons que penser. 

Adieu, mon cher ami, voilà bien des points sur lesquels 
il faut que vous me répondiez, et vous n'avez pas un moment 
à perdre pour que je reçoive votre lettre. 

Caroline et moi, nous vous embrassons de tout notre 
cœur. 

A vous. 

Talma. 



JEAN-HENRI D'ANGLEBERT 



Jean-Henri d'Anglebert, claveciniste de la chambre de Louis XIV, 
publia à Paris, en 1689, l'ouvrage suivant : Pièces de clavecin avec la 
manière de les jouer, diverses chacones, ouvertures, et autres airs de 
Monsieur deLully mis sur cet instrument, quelques fugues pour l'orgue, 
et les principes de l'accompagnement. En tête de ce livre se trouvait le 
portrait de l'auteur, peint par Mignard et gravé par Vermeulen. Cest 
tout ce qu'on sait de ce contemporain de Lulli. Voici une quittance de 
lui que j'emprunte à la collection de feu M. Alfred Sensier. 



En la présence des notaires au Chastellet de Paris soubz- 
signez Jean-Henry d*Anglebert, ordinaire de la musique de 
la chambre du Roy pour le clavesin, demeurant à Paris rue 
de TArbre-Sec, parroisse Saint Germain PAuxerois, a con- 
fessé avoir receui comptant de noW^ homme Pierre Turlin, 
conseiller du Roy, trésorier gênerai de, son argenterie, la 
somme de soixante livres au dit d^Anglebert ordonnez estre 
payée pour son payement de Tentretenement qu'il a faict du 
clavesin durant le ballet de la naissance de Vénus, de laquelle 
somme de soixante livres il se tient contant et en quitte le 
dit sieur Turlin, trésorier susdit, et tous autres, promettant, 
obligeant, renonceant, etc. Faict et passé à Paris es estudes 
l'an mil six cens soixante cinq le dernier jour de juillet et a 
signé. 
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ARMAND CARREL 



Après la révolution de i83o, Armand Carrel, qui avait signé la pro- 
testation des journalistes et puissament contribué au renversement de 
Charles X, ftii chargé d'une mission dans l'Ouest de la France, C'était. 
^ vrai dire, une mission délicate ei tome de conlîance, que celle de visi- 
ter cette Bretagne, restée si fidèle aux idées royalistes et qui devait être 
foncièrement hostile au nouveau gouvernement. Cartel accomplit 
consciencieusement son devoir et commença par le déparlement de la 
Loire-Inférieure; puis il passa dans le Morbihan. C'est de Vannes qu'il 
adressa, le i5 août i83o, un rapport à Casimir-Périer, chargé du minis- 
tére de l'intérieur. Ce document, dont l'original fait partie de la col- 
lection de M. B. Fillon, est des plus curieux par les détails qu'il 
renferme sur les populations de l'Ouest, qui étaient alors, comme au- 
jourd'hui, profondément divisées en libéraux et en royalistes, pleins 
d'animosité les uns contre les autres. Carrel montre un grand esprit 
de modération et, tout en laissant voir ses préférences, il conseille une 
politique d'apaisement et insiste sur la nécessité de traiter avec beaucoup 
de ménagement les prêtres de l'Ouest, qui ne sont pas aussi fanatiques 
qu'on croit et qui se conduiront bien, s'ils sont assurés des bonnes dis- 
positions ou au moins de l'indifférence du gouvernement ii leur égard. 



A monsieur le commissaire provisoirement chargé du 
Ministère de l'intérieur. 



Vannes, le i5 août i83o. 

Monsieur le commissaire, 

Ma tournée dans le département de la Loire-Inférieure est 
achevée. J'ai laissé ce département dans le provisoire comme 
il y était quand j'y arrivai. En l'absence du nouveau préfet, 
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M. de S' Aignan, je n^ai pas été assisté par les autorités 
comme j'aurais pu l'être. Les anciens fonctionnaires m'ont 
généralement pris pour un homme qui venait préparer leur 
destitution et j'ai souvent été traversé, bien loin d'être aidé 
par eux dans les démarches qui devaient m'instruire de Tétat 
du pays : celte crainte de leur part n'a rien d'étonnant et je 
ne m'en plains pas. Il était jusqu'à un certain point dans la 
nature de la mission que je remplis de les inspirer. Je veux 
seulement que vous sachiez que beaucoup de données m'ont 
manqué. Au reste, tous les renseignements qui m'ont été 
refusés, on a dû les adresser à M. de Saint-Aignan. Par une 
voie ou par l'autre l'administration sera donc informée. 

Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire dans ma précé- 
dente, l'autorité militaire est prépondérante dans le départe- 
ment de la Loire- Inférieure et surtout à Nantes. Il en sera 
ainsi tant que durera l'absence du préfet et cela est mauvais 
parce que la lutte est finie et rétablissement régulier des 1 
choses doit commencer. L'autorité civile, telle qu'elle était 
constituée à Nantes à mon départ, était d'ailleurs assez 
d'accord avec l'autorité militaire et le négoce nantais sur les 
mesures à suivre, c'est-à-dire sur la convenance et la haute 
habileté qui peuvent être à ne rien faire du tout, faire en sorte 
que le peuple n'entende parler de rien, ne sache que tard 
ou incomplètement ce qui se passe, n'entende rien aux ques- 
tions; voilà le chef-d'œuvre de la politique aux yeux de tout 
ce monde. Ce sont les traditions de l'Empire et du gouverne- 
ment de la Restauration qui passent au service de l'ordre 
de choses actuel. On se fait un monstre du peuple Breton. 
On croit que le seul moyen d'obtenir sa tranquillité, c'est de 
le tromper ou de le laisser dans l'ignorance, comme cela s'est 
pratiqué depuis trente ans. L'esprit négociant étroit, dur, 
cgoiste, est généralement ami de ces moyens de gouverne- 
ment; reste à savoir si c'est par eux qu'on voudra consolider 
la Révolution de i83o. 
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J'aurais désiré que les quatre ou cinq grandes influences 
du chef-lieu s'entendissent pour adresser à la population des 
campagnes une proclamation expliquant simplement les 
événements de Paris et rassurant leur esprit sur le retour de 
couleurs qui nécessairement rappellent dans ce pays de mau- 
vais tems. Il n'y a eu qu'une voix contre ma proposition. On 
a trouvé que dire aux paysans : n'ayez pas peur du drapeau 
tricolore, ce serait leur dire : armez-vous contre lui ; que rap- 
peler la première révolution et le régime impérial pour faire 
sentir la différence des hommes et des temps, ce serait réveiller 
la Vendée et la chouannerie, comme s'il suffisait de nommer 
ces époques pour exaspérer la population; qu'enfin, dire que 
la religion catholique a été proclamée le culte de la majorité 
des Français ce serait annoncer de nouvelles persécutions 
contre elle. Les hommes de l'Empire et ceux de la Restaura- 
tion éprouvent une difficulté égale à comprendre !e bien qu'on 
peut faire avec la presse. On leur dit en vain que le système 
qui vient de triompher par la Presse doit gouverner aujour- 
d'hui par la Presse; que la Presse bien maniée suffit pour 
lutter ici contre l'influence des prêtres; qu'il est facile de pré- 
voir ce que diront les Prêtres et quelques nobles influents 
pour nuire à l'ordre de choses actuel et qu'à tout on peut 
répondre par de bonnes et sages instructions tirées à grand 
nombre, répandues et affichées partout. On vous répond 
gravement que les affiches ameutent le monde, l'inquiètent, 
le font causer, et que cela est dangereux. A^e pas faire causer, 
c'est là le mot d'ordre de nos gens prétendus prudents; faire 
une révolution à la sourdine et gouverner sans bruit pour 
que le peuple ne s'inquiète pas, voilà ce que j'entends recom- 
mander partout. Il faut, je crois, sinon d'autres hommes, au 
moins une impulsion fort différente de celle qu'ont reçue les 
fonctionnaires des précédents gouvernements. 

Ce que l'autorité ne veut pas faire ici, l'industrie, les spécu- 
lations privées le font. On imprime à Nantes de petites feuilles 
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résumant les nouvelles de Paris et que des colporteurs vont 
répandre dans les campagnes en y gagnant beaucoup d'argent. 
L'autre jour, comme j'entrais dans le bourg de Coiron sur la 
Loire, un de ceux qui se sont montrés les plus remuants 
dans l'arrondissement de Savcnay, je vis un de ces colpor- 
teurs apporter ses feuilles; les paysans les lui arrachaient, leur 
argent à la main. J'ai vu la même chose au petit bourg de 
Nore, dans l'arrondissement deChâteaubriant. Le petit nom- 
bre de pièces officielles que j'ai vues affichées dans les villages 
non seulement étaient lues, mais respectées. Peut-être dans 
toute cène population qu'on peint comme si formidable à 
Tordre de choses actuel, n'y a-t-il pas une seule de ces affiches 
déchirées. J'ai parcouru à pied et à cheval les arrondissements 
de Paimbeuf, de Savenay, de Châteaubriant. J'ai causé avec 
des gens de toute classe ; les bourgeois partout comprenaient 
que la Révolution de Paris était un grand avantage pour eux. 
Les paysans n'avaient qu'un mot, c'est qu'ils voulaient rester 
en paix et que c'était assez d'avoir fait deux fois la guerre. 

J'ai vu des villages tout entiers qu'on désignait comme 
libéraux, les paysans paraissaient avoir une grande animositc 
contre d'autres villages leurs voisins et qu'ils disaient entière- 
ment royalistes. Presque tous les villages riverains de la Loire 
ou des affluents sont dans le premier cas. ils ont arboré les 
couleurs aussitôt que Nantes. J'entendais les habitants dire ; 
« Les Chouans ont leurs armes qu'on leur a laissées depuis 
« quinze ans; nous, nous n'en avons pas; mais si nous en 
• avions nous n'aurions pas besoin qu'on vienne à notre 
n secours; nous mettrions lesChouans à la raison. » Partout 
ce que j'ai vu, je ne crois pas exagérer en disant que dans le 
département de la Loire-Inférieure la population est mi-partie 
de gens attachés aux idées, aux habitudes de l'ancien régime, 
et de gens plus industrieux, plus à portée des villes ou des 
grandes communications et qui sont arrivés au degré de 
civilisation que supposent nos institutions. Il m'a semblé que 
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efiorts pour faire concevoir que le ministère avait voulu 
■'éclairer par mes yeux et non pas gêner dans leurs attribu-'J 
tiens les fonctionnaires, ont été inutiles, et le préfet } 
intérim a du même vous écrire que par sa nomination efl 
l'état tranquille du département, ma mission élatt devettut T 
sans objet; je n'en ai pas jugé ainsi et je cpntinue moDrJ 
voyage. 

J'ai déjà assez vu le Morbihan pour avoir une idée desJ 
différences qui peuvent exister entre ce département et celuia 
de la Haute Loire. La présence du général Fabre y vaut plœ 
que je ne saurais dire. Je vais partir pour les arrondissements. 
Je passe par Auray, séjour des Cadoudal, et je saurai s'ils 
sont partis suivant les ordres du gouvernement. 
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usage que pour les Assemblées et pour le Public le jour de !j 
saint Louis, lequel jour la foule est si tumultueuse pour voir 
l'exposition des Prix, qu'il est arrivé plusieurs fois, que des 
paniculiers ont été blessés, et des dames insultées en descen- 
dant ou montant ledit escalier- 
Ces raisons, Monseigneur, nous font espérer que vous 
voudrés bien nous favoriser de votre puissante protection en 
donnant vos ordres pour l'exécution de notre demande. 

Nous sommes avec un très profond respect 
Monseigneur 
Vos très humbles et très obéissans serviteurs 

Gazes. — Coustou. — Restout. — Natoire. 
— GoïPEL. — J. Du Mont. — Leroy. — 
Le Clerc. — Lépicié, secrétaire. 

A l'Académie, ce 27 février 1745. 




ETIENNE BALUZE 



Lettre du savant Etienne Baluze à Co]bert,dom il était le ^libliothé- 
caire. On avait saisi à Nantes des livres contrefaits et on les avait dé- 
poses dans la bibliothèque de Colbert. Baluzc, ne sachant que faire de 
ces livres, consulta le lieutenant de police La Reynie, qui l'engagea à re- 
mettre les volumesau syndic des libraires, Baluze rendit compte à Colbert 
de l'opinion de M. de La Reynie et demanda l'autorisation de conserver 
pour la bibliothèque du ministre un exemplaire de chaque ouvrage [i]. 



A Paris, le 4 mars 1681. 

En exécutant le commandement de Monseigneur, je vis 
hyer M. de la Reynie, que je n'avois pas peu trouver chez 
luy les jours précédens, pour luy demander, suivant l'inten- 
tion de Monseigneur, quelle conduite il falloit tenir pour les 
livres confisquez à Nantes qui ont este portez dans la biblio- 
thèque de Monseigneur. Il me dit que l'usage estoit de mettre 
ces sortes de livres confisquez entre les mains du syndic des 

r«mi<c i M. I^pold Delitlequi l'i rfin- 
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libraires, qui rend ceux qui sont contrefaits à ceux au pré- 
judice desquels ils ont esté contrefaits, et les autres demeurent 
au profit de la chambre des libraires, pour fournir aux des-< 
penses de leur communauté, qu'il falloitque, si Monseigneur 
le trouvoit bon, j'envoyasse quérir le syndic et luy remisse 
ces livres. Je supplie très humblement Monseigneur de mç 
marquer ce quMl veut que je fasse sur ce suject. 

Monseigneur m'ayant fait Thonneur de me dire qu'il escri* 
roit à M. de Marie touchant la personne de mon frère, je 
prends la liberté de luy envoyer encore le mémoire cy joinct 
pour servir en cas que le premier que j'ay eu Thoneur de luy 
donner se trouvât égaré. 

E. Baluze. 

Au cas que Monseigneur m'ordonne de remettre ces livres^ 
j'en retiendray un exemplaire de chascun pour sa biblio^^ 
thèque. 

En marge de la première question, Colbert a ^crit ces mots : 

Il faut exécuter ce que M. de la Reynie vous a dit. 

Il a mis bon en marge du post-scriptum. 
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DUC D'ANTIN 



RiPARATIONS DCS CHATEAUX DE VERSAILLES ET DE MARLY 



Le duc d'Antin, fils Intime de la marquise de Montespan, ce modèle 
légendaire Hu courtisan, d'abord peu en foveur auprès de Louis XIV, 
parvint, après la mort de sa mère, à entrer dans les bonnes ^âces du 
souverain. Il remplaça, en 1708, comme directeur général des bâti- 
ments, Mansart, décédé le 1 1 mai. Cest en cette qualité qu'il adressa, 
le 3 et le 8 juillet 1708, au Roi les deux rapports suivants, qui donnent 
d'intéressants détails sur les réparations qu'on faisait alors aux châteaux 
de Versailles et de Marly. Les réponses autographes de Louis XIV sont 
en marge. 



A Fontainebleau, 
le 5»« juillet 1708. 
Il faut retrancher le Sire 
de vos lettres (i). 



Bon. 



Sire, je commencerai par 
rendre compte à votre Ma- 
jesté des papiers du sieur 
Gabriel, contrôleur de vos 
bâtimens(2). Quand on leva 
le selé je les remis au sieur 
Marchant, homme de bien, 
pour en faire l'extrait pandant 



(0 Cette observation me fait penser que 
ce rapport est pènt-Stre le premier qne le 
duc d'Antin ait adressé à Louis XIV. 



(a) Jacques Gabriel, né en 16671 archi- 
tecte du Roi, puis inspecteur-général des 
bâtiments, jardins, arts et manufiictures, 
mourut en 1743. 
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Je ne doutte pas que ce 
qu'il faut réparer ne soit 
achevé quelque temps devant 
mon arrivée. 



mon absance. Je tes ay exa- 
miné, et n'y ayant trouvé 
aucune preuve ny indice de 
prévarication, je les ay remis 
au dit sieur de Gabriel pour 
pouvoir continuer l'exercice 
de sa chaîne. 

J'ay visité toutes les répa- 
rations du château. 

Le grand salon de dessus 
ta commédie sera dans la 
perfexion vers le 25 du mois. 
Il y a fallu plus de réparation 
que l'on n'avoit cru, une 
poutre de dessous l'appar- 
tement de M' de Bouillon 
s'étant trouvée rompue. 

Le cabinet des bijous sera 
fini dans la semaine; il est 
très bien réparé. 

On travaille sans relâche à 
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pour être trop foible. On la 
va changer. 

Bon . J 'ay été à Trianon pour voir 

le second bureau de Boul (3) ; 
il est aussy beau que l'autre et 
sîet à merveille à cette cham- 

« 

bre ; le petit jardin est d'une 
beauté et d'un parfum extra- 
ordinaire. 
Bon. J'ay été à la ménagerie; la 

porcion du balcon, que l'on 
refait, sera achevée cette se- 
maine. 
Vous pouriés oster le ré- La pompe qui fournissoit 
servoir, si le parterre va autres fois le petit réservoir, 
d'ailleurs. qui faisoit aller le parterre et 

la Cour, est innutile depuis 
longtemps, et le bâtiment en 
tombe. J'attens les ordres de 
votre Majesté pour le faire 
défaire. On en tirera du 
cuivre et du plom. 
Bon. En venant icy j'ay passé 

à Paris pour voir chez Guil- 
lemar les deux commodes, 
qu^il fait pour la chambre de 
votre Majesté à Marly ; il n*}' 
a plus que les tiroirs à faire ; 
elles coutront 3 lo fr. la pièce. 

Bon. Je vais continuer la visite 

de tous les anvirons de Ver- 

(3) André-Charles 1» Boulle, ébéniste du 
Roi, le plus célèbre des artistes de ce nom, 
né vers 1643, mort le a8 février 1733. 

TOME V. l5 
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sailJcs et m'efforcer de « 
■ ptTTOXtf quer 3 votre Majesté le sin- 

cère désir que j'ay de la 
servir et de loy donner des 
preuvesd'DQc reconnaissance, 
que difficUlemeot je p 
exprimer. 



A Venailks, le 3 de joiUet r 708. 




Me maies pks Sîre, k la 
esie de tos tenres. Je vous 



Je svts biea penoadé de 
roam foie sar la première 
noaTcUe de Gand. La prise 
de ta dtadeUe et celles de 
Bruges roas en doooeroat 
vie plus porùine. 



Sire, ie supplie Toâcl 
jesté de me permettre d'in- 
terrompre un moment ie 
compte que j'ay à Eui randre 
de mon employ, pour luy 
£aire mes très humbles com- 
plîmens sur l'heureuse nou- 
velle que j'appris hier en ar- 
rivent de laprisedeGand{i}. 
Comme je connois la coasé- 
quance de cette [Hace, par 
le haut et le bas des rivières, 
j'en ay une joie bien sandbie. 
Il seroh à souhaiter que les 
afbires du roy d'Espagne hiy 
pennissent de soulager ceiR 
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ville de toutes sortes d'im- 
pôts, pour le présent. La fa- 
cillité ou la très grande diffi- 
culté de sa garde dépandent 
de TafTexion des bourgeois 
dans ce temps-cy. 

Bon. Avant de partir de Ver- 

sailles, j'ay vu les deux brè- 
ches du grand escallier ra- 
commodées , et Vernansal (2) 
commencera lundy à pindre; 
cette réparation et toutes les 
autres générallement seront 
finies le 20. 
Je fus ansuite visiter les 

Bon. pépinières de Gally, du Me- 

risier et de Bally que je trouvé 
Ce naist pas mon affaire. en très bon état. Je fus aussy 

à Pontally, qui n'est pas de 
même. 

Je me rendis de là à Marly, 
sur la nouvelle que j'avois 
eu la veille au soir d'une 
grosse poutre cassée au garde 

Bon. meuble du commun n® 49. 

M. de Cotte (3) avoit pris les 
devans avec Ober, charpan- 
tier, pour voir ce qu'il y avoit 
à faire. Elle sera remise la 



(a) Guy-Louis I*' Vernausal, peintre du 
Roi, Dé en lôSg, mort en 1739. 
' (3) Robert de Cotte, architecte du Roi, 
intendant et ordonnateur-général des bâti- 
ments, jardins, arts et manufactures, né 
en i656, mort le 14 juillet I735. 
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semaine qui vient avec une 
colonne au milieu, à cause de 
sa grande portée et de sa 
grande chaîne ; comme ce 
n'est qu'un garde meuble, 
cela ne choquera en rien. 

Je fus ensuite à là ma- 
chine, et je commencé par le 
regard du jongleur. Je ne sors 
point d'admiration de tout ce 
que je vois ; les bonlez de votre 
majesté pour moi me font 
paroitre toutes vos magniiî- 
cances comme si je ne les 
avois jamais vues ; et le soin 
et l'ordre, que je trouve par 
tout, mérite toute sorte de 
louange. 

Pour me délasser du beau 
je passai à Madrid \ c'est une 
franche retraite à hyboux, 
et tout à fait abandonné. 
J'y trouvé M. le cardinal 
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Bon. 



Bon. 



Bon. 



suivant Tétat que votre Ma- 
jesté a réglé. 

Je finis ma journée par la 
pépinière du Rouk. Morlet 
est un homme fort antandu ; 
tout ce qui dépent de lui est 
en fort bon ordre. Nous ver- 
rons ensemble ce que Ton 
pourra faire pour en diminuer 
la dépance, les faux frais eh 
étant trop considérables. 

J'oubliois de dire à votre 
Majesté que les lieux à Marly, 
dont j'ay eu Thonncur de lui 
parler dans ma dernière lettre 
et que Ton m'avoit pro- 
posé comme un ouvrage de 
200 francs, auroient monté à 
plus de mille ; ainsi on ne les 
faira pas. On redoublera les 
soins pour éviter les malpro- 
prctez. 

Je vais travailler tout de 
suite à tout ce qui regarde le 
département de Paris, dont 
j^aurai l'honneur de vous 
randre compte samedy ou 
dimanche. 




A Paris, le 8 de juillet 1708. 



MADAME DE STAËL 



A la première couvells des massacres de septembre, Madame de Staâl I 
quitta la France (ij et se réfugia à Coppet, près de son père. De là elle ] 
fit les plus grands efforts pour sauver ses amis et leur procurer un asile ] 
sûr. Elle s'intéressait surtout à l'évèque d'Autun, Talleyrand, alors en ] 
Angleterre, où il était sous le coup d'une expulsion presque immédiate. 
Elle conçut le projet de faire venir Talleyrand auprès d'elle, en Suisse, 1 
mais, auparavant, elle voulut savoir si le gouvernement helvétique y 
consentirait. C'est ce qu'elle demanda à une dame dans la lettre sui- 
vante, datée de Nyon, le aS novembre 1793. 



Ce 25 c 



, Nion. 



Que vous êtes bonne, Madame, et quej'aîme cet ensemble I 
de caractère qui élève au même degré l'esprit et le cosur. Je 
ne sais que par vous qu'il m'est permis d'espérer la liberté 
des malheureux prisonniers; c'est par vous seulement que 
je saurai leur délivrance et, depuis que vous vous y inté- . 
ressez, sans me raisonner, j'y crois plus. Je vais fous con-i 



transmit s 



1 septembre 1791. dans la «oirfe, \e mini 
, procureur de la Cominunc, 
a dtpan tflt proligé. Madame 
Bomil de Paris, fut iraduile i la barro du conieil ti 
• tu ton £[al de grofKUc t. (Cf. Catalogue d'une importai 
autographes et hiltoriquel lur la RtyolutioH fran{aiie, p 



des affaires ^irangires, Le Brun, 
billet de l'ambauadrice de Suidt, 

Slaél, arrjtte au marnent sA elle 
et obtint un ptsscpori, 
illeclioH de DocumeHlt | 
par moD pire en 1S61, 
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sulter sur un point délicat et secret. J'ai un ami, l'év. d'Au- 
tun, qui ne seroit pas bien vu dans le canton de Bemes. Si 
je m'établissois dans la principauté de Neufchatel pourroîs- 
je le recevoir chez moi sans compromettre sa sûreté d'aucune 
manière. Je désire extrêmement de donner asyle chez moî 
à l'un de mes meilleurs amis, mais ma fierté pour lui m'a 
détournée jusques à présent de le laisser venir ici, et c'est 
un des motifs qui, malgré mille autres considérations, me 
fait penser au voyage d'Angleterre. Je voudrois bien que 
votre réponse fut favorable, mais, dans tous les cas, je vous 
demande le secret. Vous avez bien raison, Madame, de re- 
gretter Monsieur Bai]ly(i). 11 étoit un des plus honnêtes hom- 
mes de France, mais si vous aviez connu M'^ de la Fayette, 
■vous ne l'approuveriez pas aussi constament; mais sa destinée 
vous remueroit davantage. Il a été plus loin en tout sens. 
Quel sort cependant est réservé aux premiers amis de la li- 
berté en France. En relation presque avec tous, chaque jour 
j'éprouve une nouvelle peine et le mot de Brutus revient 
souvent à ma pensée. Adieu. Si nos deux solitudes étoient 
rapprochées. Madame, il me semble que j'apprendrois îi 
goûter la mienne et souvent à m'en enorgueillir. 

Cette démarche fut sans résultat, et Talleyrand s'embarqua pour les 
Etals-Unis le 3 février 1 794. Après un an de séjour ii Philadelphie, il 
revint en Europe, demanda au gouvernement français la révocation de 
la sentence de bannissement portée contre lui, et demeura, en atten- 
dant, à Hambourg, puis a Amsterdam. Madame de Staël ne restait pas 
inactive; k force d'instances elle obtint que la Convention, sur la pro- 
position de Chenier, raySt Talleyrand de la liste des émigrés, le 4 sep- 
tembre 1795. Celui-ci, après avoir rempli une mission secrète auprès 
du gouvernement prussien, revint h Paris au mois de mars 1796. 

Pendant ce temps Madame de Staël, toujours retirée à Coppei, publia 
son livre : De l'influence des passions sur le bonheur des individus et 
des nations. Elle correspondait activement avec ses amis. Un d'eux, 

10 Btilly iTiii éit d<c*pii£ It 10 novembre 1793. 
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Alexandre de Lameth, décrété d'accusaiion avec Lafayeile, avait émigré I 
avec lui et avait subi une captivité de trois années en Autriche, 
en liberté, il s'était retiré à Londres, en décembre 1793, mais avaii 
eipulsé par Pitt, Il vint alors a Hambourg, d'où il donna de ses i 
velles à Madame de Sla(;). Celle-ci lui répondit, de Coppet, k 34 no- 1 
vembrc 1 796, une lettre, qui témoigne d'une vive et ancienne tendresse ] 
pour Alexandre de Lameth, mais qui est surtout importante 
les idées politiques qu'elle renferme. Madame de Siafil se prononce j 
d'une façon absolue pour le gouvernement républicain et contre le priii' 
dpe de l'hérédité. 

Ce document^ où Madame de Staét exprime ses opinions avec tant 1 
de netteté et d'énergie, m'a été gracieusement communiqué par mon I 
ami M. Alfred Bovet, 

C. ce 24 novembre. 



Pourquoi, mon cher Alexandre, pourquoi ne nous sommes- 
nous pas toujours aimés; il me semble que lout auroit été 
mieux. Je suis bien sûre, du moins, que mon âme dévouée, 
incapable de se détacher la première, enthousiaste de l'espoir 
de réunir les premiers et les derniers jours de la vie sous l'em- 
pire d'un même sentiment, je suis siîre que ce caractère vous 
auroit mieux convenu à la longue que votre succession 
d'amies.' Ce passé et tous les passés sont Tobjet éternel de la 
plus douloureuse méditation. N'est-i! donc pas possible que 
celte vie serve à une autre et tant de réflexions cruelles ne 
produiront-elles qu'une stérile douleur? Ce qui est vrai, du 
moins, c'est que le souvenir a plus d'action sur moi que sur 
personne. Après huit années, votre lettre, votre écriture ont 
réveillé des traces que ces longs siècles de révolutions 
n'avoient point encore effacées. J'ai fait venir Théodore (i); 
je lui ai confié ce qui m'étoit personnel; j'ai cherché votre 
frère, j'ai voulu consulter votre frère, c'est votre frère à qui 
j'ai demandé de me servir; c'est vous que je remercie. 

Vous me questionnez sur ma position en France; je croîs 
que je la braverai, mais elle est très mauvaise. On m'y accuse 



Lamelb, Utte d'AleuDdrc, fuit i3on réfuBif ta Suiut. 
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c correspondance avec les émigrés, et, quoique je sois très 
sincèrement d'avis de la République, cela ne suffit pas à ceux 
qui veulent qu'on appanienneplusaux hommes qu'aux choses, 
et, dans cette affaire, ce sont les choses et point du tout les 
hommes que j'aime. Nous serions donc bien aisément d'ac- 
cord, si j'éiois assez heureuse pour vous voir. Je me réunis 
bien à vous dans le grand principe de la propriété, mais 
je ne sais pas si les deux degrés d'élection ne donnent pas le 
même résultat que la condition de propriété. C'est une ques- 
tion à examiner. S'il étoit vrai qu'un mode d'élire, qui ne 
fit pas une classe à part des propriétaires, les amennat tou- 
jours dans les places, ne seroit-il pas plus adroit d'avoir tout 
combiné de manière qu'on choisît habituellement des proprié- 
taires sans avoir prononcé à l'avance qu'on ne choisiroit 
jamais qu'eux, C'est un problème politique qu'il faut analyser; 
mais certainement le but est incontestable. Le gouv. ne peut 
aller que par l'aristocratie des meilleurs; mais, ce qui m'at- 
tache à la constitution actuelle, c'est la répugnance que j'aurois 
au rétablissement de rhérédité, sous quelque forme que ce 
soit. J'étois contre sa destruction, par ce que rien ne peut 
valoir les maux que nous avons soufferts; mais maintenant, 
n'y auroit-il pas quelque chose de stupide à remettre le sort 
à la place du choix, à rassembler des éléments de considéra- 
tion tellement divisés, tellement épars, qu'on n'en peut plus 
frapper l'imagination des hommes, enfin à recréer par le 
raisonnement ce que d'autres veulent rétablir par fanatisme. 
Et j'arrive, alors, ;"i mes idées les plus vives, l'intérêt de mes 
amis. Comment nous autres, premiers amis de la liberté, 
désignés comme les auteurs de la première révolution, 
comment pourrions-nous rester en équilibre entre la 
République et la Monarchie de Condé. Comment nous flat- 
ter jamais d'être plus forts que deux fanatismes, et n'est-il 
pas plus raisonnable de se rallier à la République, de la di- 
riger au lieu de s'y soumettre, d'enter sur elle la justice et 
TOMK V. i6 
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l'humanité, d'être bien plus fondateur que ceux qui 1' 
créée, de faire aimer ce qu'ils ont fait haïr. Je vois là 
belle place d'une autre manière; je vois un jour d'éclai et 
revers et de la duperie, et la liberté périssant dans vos mains 
par la nécessité de se servir des aristocrates pour contenir 
les républicains. Je vous demande encore d'y penser, moi 
cher Alexandre. Vous avez une tête et un caractère à pa: 
et votre décision dans cette belle question aura une gram 
influence sur les honnêtes gens, et, par conséquent, sur 
France. 

Quant à l'affaire des contumaces, je la crois indispensabli 
Nouvellement encore, indépendament de l'exemple de M. de 
Montesquiou (i) ci de Tév. (2), auquel j'ai eu le bonheur de 
contribuer, les administrateurs de Longwy ont été considérés 
comme contumaces, et la question, agitée en général dans 
l'ass., passera dans six mois. Je voudrois que les premiers 
qui adresseront une pétition ou viendront se livrer d'eux 
mêmes, fussent très intéressants, et cependant moins marquants 
que vous. Si ces malheureux Latour-Mau bourg et Bureau 
de Pusy(3)étoient libres, ils seroient excellents pour marcher 
les premiers et faire décréter le principe. Pensez à cela ; le 
pis de tout seroit que la demande fut faite par Du Mourier 
et C". Je sais que vous avez tout tenté pour M. de La Fayette; 
j'essaye de mon côté ce que je puis, qui est bien peu. Nos 
amis en France ne l'oublient pas, et les puissances auront 
honte peut-être de se le laisser demander par la France. Mi 
concevez-vous, ou plutôt qui peut mieux concevoir que voui 
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tti, ce lygi, riyi de la liiu dci imigrti. 

(1) 11 ingil ici ic l'tvique d'Aulun. TiUcyrond-Ptrigord, que Klatlimc de Stotl avnii, 
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coniribuer d 11 fonunc politique de cei Uamme d'tiii, en le dtiignant 1 Barrai pour 
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ce que doit souffrir ce malheureux homme. Quels longs jours 
d'éternelles années. Ah ! que de douleurs autour de nous et 
sur nous. Je me persuade toujours que, si j'avois été M"" de 
Simiane, M. de La Fayette ne seroitpaslà. Je crois à la toute 
puissance de l'amour, maintenant que j'ai vingt-huit ans, 
comme le premier jour où je vous ai vu. Il peut tout, ou se 
conserver ou s'inspirer. Je vous plains bien d'être à Ham- 
bourg, comme je me plains d'être en Suisse, et, toute femme 
que je suis, j'aimerois mieux de bons dangers que cette vie là. 
Avez-vous lu un livre de moi sur les passions, qui vous inté- 
ressera, je crois, dans vos loisirs. Je l'ai envoyé à Laus. 
chés Sirskind (?) pour le faire réimprimer. Nesavez-vous rien 
d'Edouard Valkiers. Ricé n'a jamais voulu m'écrire ce 
qu'étoit devenu ce malheureux homme, qui a rendu mille 
services généreux à mes amis. Répondez-moi toujours ici, 
soit que je me lance dans l'abinie, soit que je reste sur cette 
plage déserte. Si je vis, je recevrai votre lettre, et, si je vis 
aussi, elle me fera du plaisir. Je vous le dis aujourd'hui qu'il 
n'y a plus que la jouissance de le dire, j'ai eu pour vous le 
plus véritable sentiment, et je m'en ressouviens dans mon 
amitié présente. M. de St. est conservé amb. (i). Il n'a pas 
encore l'ordre de retourner en France. Adieu, mon cher 
Alexandre, parlez de moi à vos amis D. et M. Instruits par 
l'expérience, nous abjurerons toutes les dissentions de société. 
Si tout est utile dans la nature, ne vous reviendra- t-il pas 
quelque bien de tant de peines. Serons-nous un jour réunis. 



L'année suivante. Madame de Staél revint en France, d'où bieniôi 
l'exila de nouveau Bonaparte, qui redoutait son influence et n'ad- 
mettait pas SCS principes politiques, Alexandre de Lamcth, au con- 
traire, servit le régime nouveau. Peu après 1c i8 brumaire il entra 
dans l'administration comme préfet des Basses-Alpes. 
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LOUISE-MARIE DE FRANCE 



Des dix cnfanis que Louis XV eut dt sa femme. Marie Lecïinska, 
le dernier fut une fille, Louise-Marie, née au château de Versailles le 
i5 juillet 1737- Elevée à l'abbaye de Fontevrault, vouée, pendant une 
maladie grave, à la Sainte Vierge, elle rapporta, h la Cour, des senti- 
menis de piété et des pratiques religieuses qui lui firent prendre en 
dégoût les divertissements et les plaisirs du monde. D'ailleurs, la faveur 
scandaleuse de la Du Barry ne devait-elle pas inspirer à cette pieuse 
princesse le désir de s'e'loigner de cette société corrompue, où son père, 
par ses indignes amours, donnait l'exemple d'une sênile débauche ? 
Aussi, le II avril 1770, Louise-Marie de France entra au couvent des 
Carmélites de Saint-Denis; elle fut désormais iœttr Tkirése de Saint- 
Augustin (1). Le lo septembre suivant eut lieu la cérémonie de la 
prise d'habit{i); le lendemain la nouvelle Carmélite devint maîtresse 
des novices. Elle prononça ses vœux le [•' octobre 1771 (3). Le 17 no- 



{■) Elle prit le nom 1: 
Augustin, parce que la 



: Ihirèse i 



de Saint-Auguttini «opiraviDi 1 



—il proposé de donner le nom du supérieur du Couvent, 
smitre poilnlanic qu'il ■mèncriit. (Cf. Vit de Uadame 
bbC Pro^itt.) Dit lor«, elle tigni toujours sarur Thtrist 
le signoïl Loaise-Marie. 

\i\ et. Disivurs prononcé, le 10 septembre /770, Jiini CàgUse des religieuses Carmi- 
lilei de Sailli -Deuil, pour la prise d'habit Je Madame Louise-Marie de Pratiee, par 
meaire Matthias Foncet de La Riviire, ancien évéque de Troyes; Pïrii, impr. de 
S. Dnprci, 1770, in-+. — Ce distour» {Bibl, nal., Ln" ugSS) porle l'ipprtballon sui- 
YiDle, que je reproduii 






isidéréc ce 






cipUlion de> aundalei 



Il Cour 



■ fu lu par ordre de Monuigiieur le Chincelier un ManuKrft, Inliiulé 
la prise fhabil de Madame LotnsE-Manii m FuRci. On ne pent trop applaudir, et aux 
juiKc élogta dOi 1 l'héroique démarche de cetic Anguile Princeste, ex au zt\e du Prélal, 
qui l'emprcsM de le« publier; ilt doivent lingullèremcnt intéresur les vrais Fidèles, dans 
ce» temps malheureui, oli la Religion a encore plui besoin des grands exemple» qui subju- 
guenl et qui sont tares, que d'écrits lumineui qae l'on discute et qui abondent. 

■ A Paris, ce 18 septembre 1770. 

> BoiiiLLXBDi, Curé de S, Gervaîs. ■ 
13) Cf. OiieoHrs prononcf, te mardi 1" ûclobre 1771. en l'église des Religieuses 
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vembre 1773 elle fui Élue, â l'unanimité, prieure pour trois ans (1). 
Louis XV venait souvent visiter sa fille ; il avait même alloue au cou- 
vent une somme de vingt-quatre mille livres pour l'indemniser des 
frais que ses visites pouvaient occasionner. La Carmélite essayait, 
chaque fois, de ramener son père à la religion et surtout de lui faire 
renvoyer !a Du Barry, si odieuse aux princesses (1). Mais l'impression 
produite sur l'esprit du Roi par les remoriirances de sa fille, aussi bien 
que par les terribles sermons de l'abbé de Beauvais, était trop vite 
eâacéc par les sourires enchanteurs et les caresses savantes de la belle 
comtesse. Cependant, quand la petite vérole cul atteint le Roi (3) et que 
la gravité du mal fut évidente, le comte de Provence fit prévenir 
Madame Louise. Il chargea de ce soin l'abbé du Terney, confesseur de 
la princesse (4) et lui écrivit, k cet effet, la lettre suivante (5) ; 

Carmilita de S. Dmyi, pour la cérémonie de la prise du voile de profission de 
Madame Lauise-Uarie de f^aïKe, par meitire Armand de Roquelaure, évoque de Sentit: 
Parin, Lottia sTni, 1771, ta-4. 

(I) Cf. Vie de laréyéreude mère Téréie de Sainl-Augnstiti, Madame Louise de F^ancE, 
fille de Louis XV, religieuse carmélite du monasltre de Sainl-Denis de Tarif, par une 
religieuse de sa commanaaié rétablie â Paris en i8o-j et transférée à .^lUiiit en i83S; 
AatDD, |}I57, 1 vol. in- 13. — Cet ouvrage, qui liiuaie et compRtt celui de Yabbé Proyarl, 

(3) Cf. La Du Bany pir Edmond et Join de qoncourl; Paris, Clurpentier. 1878.111-13. 
p. lîîetïoiT. 
{3| V, Revue des dacumenu historiques, l. 1, p. lii et buii-. 



. J. M. ce3i>inBrs 1780. ' 
» Je voiu remercie. Moniiiur, de m'avoir répondu aussi promlemenl que vous t 

priment. Ce seroit une grac* qui luy feroii bien piaisir el qu'il mirile par sa sience. 
Iaknts et les traveaui, quoy qu'il n'aje» janiaii voulu que non nom paroisse et, par co 
quend, ce sérail nu plaisir ansii que vous me (eriei. 11 a la plus belle bibliolèquc du ma 
ce qui \'j rendniit encore plus icDiible, et je suis persuadée du désir que vous ave. 
in'ùbliger. Soy*i-le ausii. [e vous prie, Monsieur, de mes sentiments pour vous. 

• Monsieur, Moniieur Ameloi, ministre et seetétalre d'état. A Veruilles. ■ 
L'ibbé du Terney avait, en etfet, nnc belle bibliotlièque, qui, nprfs son itcit, fut m 

le 17 décembre 1787. Il poisidait un recueil de Pr**roîô(iJi'iife TAfrije par MadameLoi 

qui (ut acquis par Villenave cl qui est actuelUmem entre mes mains. Je publierai 

chaïnement cet inl^reiiant document. 
(5) Le fac-similé que je publie montre que cette kllre du comte de Provence eat d 

écriture pluf grosse que son écriture ordinaire. Quand le romte (loii pressé, il en i 



126 



HKVUE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 



Le Roy est fort mal, Monsieur. Il n'est cependant pas mort, 
mais nous craignons ce malheur à tout momem. Vous devez 
sentir que, dans un pareil état, nous ne sommes guères ca- 
pables d'en instruire ma tante Louise. Nous nous adressons 
à vous pour vous prier de l'y préparer le plus doucemetii 
qu'il vous sera possible. 

Louis Stanislas Xavier. 



Ce 9 may 1774. 



A Monsieur l'abbc de Ternay, à Saint-Denis. 



Aussiioi qu'elle eut été prévenue de !a gravite' de la maladie du Ri 
Madame Louise envoya à son père un crucifix, présent du Pape. 
Louis XV mourut en tenant ce crucifii. Après avoir reçu la fatale 
nouvelle, la Carradlite écrivit à l'abbé Berlin une lettre dont 
passage très-caractéristique (i) : 

x Dieu, en exigeant de moi ce sacrifice l'a tellement adouci, et 
suis si consolée quand je pense aux grâces singulières que le roi a rcçi 
dans ses derniers momens, et dont ii paroît avoir si bien profité, que, 
s'il dépcndoil de moi de le rappeler a la vie, j'avoue que je ne voudrois 
pas le replonger au milieu des dangers qui assiègent le trône, et risquer 
une seconde fois son âme... - 

C'était parler en religieuse. Le nouveau roi eut pour sa tante les 
grands égards, mais la frivolité de la reine ne trouva pas grâce auprj 
de l'austère Carmélite. Madame Louise fut réélue prieure 
ï8 avril de cette année elle écrivit la lettre suivante à l'évêque de Gtan- 
dêve (3), qui devait venir prêcher dans l'église des Carmélites àt 
Saint- Denis : '1 



I 



ttn 

lUe, 
rois 
uer 

ipr«^^ 



roy« que 






:aat pour tcrire 


tout c«:\ ; imU |e 


! Il mÈmc mnir: 


1. qui voua ■tcrit 


, icriiâurourd'h' 


m. Urtixvdela 



Um de toit, ttte plaisir, c'en-il-dirc la ntîcnni 

différence esl que, quand je 9ui« prngé (el \c le suis eiccBilvement!, |'tci 

[CïUlogM d'aalogrJIihei dn j6 avril tgjS). 

(H Cf. Vie de Madame iMatse-Marie de fYiiKce. pir \'*bbi Proyirt. 

ii) Henri Hicbeitc-Dcaportci, tiCque de Glindive d« 1771 t 1790, d*Iede)i*oppr 
lion de rtvicht. 
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J. M. ce 28 avril 1776. 

J'ai peur, mon père, d'avoir fait une faute. Vous r 
mandé que vous nous feriez une exonation, soit au parla 
soit à la grille du chœur, sur le jubilés. J'en ait conti 
que d'autres que des religieuses pouvoient en proffitter, 
et j'ay fait avertir dans la ville que vous nous presche- 
riez mercredy. Ensuitte j'ay relu votre lenre et je crains 
d'avoir fait une étourderie, et voicy ce qui en a été cause. Le 
peuple manque d'instructions; il n'y a point de serment dans 
les églises de Saint-Denis ou comme point. Mon zèle s'est 
annimés et j'ay été trop vite. J'attends vôtre réponce. Il sera 
encore tems de me dédire; du moins, je l'espère. J'espère 
aussi que vous voudrez bien venir diner icy et même dire 
nôtre messe de communautés. Vous vous souvenez bien 
qu'elle est à présent à 8 heures un quard. Je vous prie de b 
répondre à touttes mes questions et d'estre persuadez dd 
sentiments d'attachements que j'ay pour vous. 

S' Thérèse de S' AuGusrra, R. C. i. 



Monsieur, Monsieur l'évesque de Glandêves aux Carmélîtti 

de la rue St-Jacques, à Paris. 



En tète 


on 


t ce 


mois 


Rép 


le 30 par exprès. 




Sous c 
rament i 
brassent 


npér 


de soumission, conforme à la règle, apparaît ce 
eux et dominateur, qui est fréquent ch« ceux q 
religieuse ei qui esi une des causes de leur exiraor 



influence. Madame Louise avait le don du commandement; elle u 
les talents d'un administrateur aux qualités d'une femme d'ord 
Telle au moins je me la représente, d'après sa correspondance. Dévoqj 



e cDnsulur l'ouvnge dt M. H. Bonhomme 
iiti II lumïtrc lur U vleel l« cimctirede et 
de BDrtbelcmf I Ici article! remarquable! puM 

en 1873, par le Pétc R^naull, dans les Eludes nligieuiei, et, enfin, la curleuieCt 

ptj'chologlqoe dB n»o colltgiu M. Jalc» Sonry. 
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B sacommunau[é,ellesuten soutenir énergiquemeni les imérêis contre 
le Roi son neveu. Louis XV avait laissé par testament à chacune de ses 
tilies une pension de 100,000 livres. Madame Louise, obéissant au vceu 
de pauvreté qu'elle avait fait, renonça tout d'abord à la succession de 
son përe, mais elle revint bientôt sur cette détermination, pressée par 
le besoin de se procurer l'argent nécessaire il la reconstruction de 
l'église de son couvent. Elle adressa, au mots de septembre (77<), un 
mémoire à Louis XVI, pour exposer sa sliuaiioa et réclamer la pension 
que lut avait constituée son père (j). 



J. M. 

Je me trouve dans un cas bien singulier, mon cher neveu, 
et j'en appelle tout simplement à vôtre justice. Premièrement 
on répend dans le publique, les gens point instruits à ma 
louange, les autres à ma condanation, que j'avois renoncé 
aux rentes que le feu Roy m'a laissez par son testament. Ja- 
mais je ne m'en suis occupée, pensant que, si je n'y avojspas 
de droit, j'avois renonces à bien autres choses, que, si j'y avois 
droit, vous y pourvoiriez, et que je ne devois pas en parler. 
iVlais voicy le cas où je me trouve. Lors que vous vinte la 
i'" fois, vous me parlàte qu'il devoit y avoir un testament. 
Je vous dit que vous alliez faire un héritage, et cela je vous 
le dit dans la meillieure foy du monde. Dans ces malheureux 
moments l'âme ne va pas chercher de tournure, et, Dieu 
merci, dans auqu'un moments de ma vie ce n'a été la marche 
de la mienne. Vous me répondite : Quel héritage i et je vous 
répliqué, pensant que le roy nous laissoit des biens fonds: 
s'il y a un testament, sûrement c'est pour ses enfants; ainsi 
vous héritez de ma part, s'il est entérieur à ma sortie du 
monde. Tout bonnement, vous me répondite : Ha otii; et je 
vous assuré que je n'y avoîs pas de regret. 11 ce trouve que 

(H Celle piicc i dfjà éti publUe par M. EJ. de Barihilemy, mail sur un lesle un peu 
dtffiïrciK de celui que je posiidc. C'cit pourquoi J'ai cru devoir réimprimer ce documeni 
d'tprèi l'original ci «vcc un artbograplie irr^gulièrc. La signature Louise, plActc pir 
M. de Barthficmy au bu de ce mtmaire, est invraisemblable, car. t («lie fpoquc, la 
princeite ne signait plus que de (oa nom de «rmflile. 

TOME V. 17 
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toujours les religieuses acquèrent les pentions viagères que 
leurs laissent leurs pères et mères en mourant. Dernièrement 
nous avons l'exemple d'une femme qui a laissé une pention 
de i5oo livres à sa fille carmélitte. Icy nous en avons une 
qui a eu 400 livres à la mort de sa mère. Il y a eu des procest 
porté à divers parlement pour juger des procest que des 
maisons religieuses ont eu parce qu'elles réclamoient ces 
rentes, et ils ont toujours été jugez en faveur des maisons 
religieuses, soit qu'on leurs adjugeât la pention entière, soit 
qu'on n'en adujgcat qu'une partie, trouvant que ht tendresse 
paternelle des pères et mères avoient poussé leurs libéralités 
trop loing et que cela pouvoit léser les familles. C'est ordi-t. 
nairemcnt les maisons religieuses qui réclament, et non Ii 
religieuse, parce que, par le veu de peauvretés, la rente via- 
gère est à la maison et non à elle. Mais je me trouve dans le 
cas, mon cher neveu, de réclamer moy-même, non obstant 
mon veu de peauvreté, premièrement, parceque par ce veu 
même si vous avez pris ce que je vous dit pour une renon- 
tiaiion, je n'étois pas plus libre de renoncer que d'acquérir 
des biens fonds; secondement, vous sentez bien que la maison 
vis à vis de vous n'ose pas réclamer. D'allieur, en étant 
prieure depuis avant la mort du roy, d'autres que moy ne Ui: 
peut réclamer, et les rentes que le feu roy a eu la bonté d'accor- 
der à la maison sur l'abbaye de S' Germain des Prés et la pen- 
tion de 24000 livres qu'il a eu la bonté de luy donner poui 
les dépenses que ma famille pouvoit occasioner îcy, lors- 
qu'elle y viendroit, feroit penser à bien du monde que je suis 
insatiable. Mais c'est au nom de l'ordre entier que je le ré- 
clame, et voicy mes raisons. 

Nous avons beaucoup de maisons de nôtre ordre. Lors 
que je me fis carmélitte, ii y en avoit plusieurs qui étoient 
destinées pour leurs peauvretés à estre détruittes. Le feu roy 
me promit qu'on n'en détruiroit auqu'unes et qu'il pourvoi-' 
roit à leurs donner de quoy vivre. En conséquence il donna 
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ordre à M' le cardinal de Luynes de donner une somme de 
36,000 livres sur les communautés religieuses, payables en 
6 années, pour commencer. Vous m'avez réitérés la même 
promesse. Depuis quelques tcms on répand que ce ne sera 
que ma vie durant. La grâce seroit petitte. Je ne suis pas 
éternelle et il n'y avoit pas d'apparence dans ce tems iàque 
je pu résister longtems h la rigueur de nôtre règle. Mais la 
grâce fut entière. Il me promit aussi de faire accommoder 
nôtre église et donna ordre à M. Bertio, ministre, pour ce 
que cela couteroit. Vous m'avez réitérez la même promesse et 
donnez les mêmes ordres à M. Bertin; mais je vous avoue 
que je n'ait fait encore auqu'une démarche sur l'article, 
parce qu'ayant fait dresser des plants, quoy qu'il n'y ayt rien 
que d'absolument nécessaire pour la surtés de l'c'glise, dont 
le ponail menace ruine, et pour y adapter les chandelliers 
que le feu pape m'a envoyé à nôtre église. La somme m'a 
paru trop forte pour en faire la demande sur les lots de lot- 
teries non réclame, vôtre irésort royal trop chargez pour vous 
demander un pareil présent, et j'ay gardée mes plants en me 
confiant en la providence, qui a toujours si bien servis cette 
maison, en vos bontés pour elle et en votre amitié pour moy. 
Mais aujourd'huyque la justice est pour moj', je vient vous 
réclamer la rente que le roy m'a laissé. S'il avoit voulu m'en 
frustrer, il m'auroil désigné dans son testament. Il ctoit fait 
avant, et on ne fait pas sa fille religieuse sans penser de 
quelle façon elle est comprise dans le testament. Si c'étoit des 
biens fonds, tout étoit dit. Donnez-moi la rente en totalités 
ou en partie. Je n'ait rien à vous prescrire là dessus. Quel- 
ques droits que puisse avoir la maison ou l'ordre, elle 
recevera toujours comme bienfait de vôtrepart, ainsi que moy, 
ce que vous lui adjugerez. Je ne craind plus de charger 
vôtre thrésor royal parceque ce sera une dette, et ma retraitte 
luy a assez épargné, puisque de plusieurs millions que je 
dépençois, tout est réduit à 24,000 livres, les rentes de la 
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maisons étant sur les biens cclésiastiques, et nôtre église 
sera rebâti, nos cloitres réparés, qu'il faut presque reprendre 
sous œuvres, l'humidité de plusieurs conduits de la citernes, 
qui ont été plusieurs années rompu, sans pouvoir estre réparé, 
parce que la maison étoit trop pauvre, mais qui le sonts à 
présent, et l'ordre entier sera rétabli. Je ne serai plus dan* 
le cas de vous importuner, tantôt pour une maison, tantôt 
pour une autre. J'ose vous dire que cet ordre le mérite par 
luy-même. C'est le plus florissant de vôtre Royaume par sa 
régularités, sa ferveur et sa catholicités. Lorsque S'° Thérèse 
le réforma, ce fcut dans la vue d'obtenir l'extirpation de l'hé- 
résie de Calvin dans le royaume de France. Ses oeuvres en 
font foy; elle en parle dans son livre du chemin de la 
perfection, et ce fut après cette réforme qu'Henry IV devint 
victorieux de la ligue et catolique. C'est un assez grand ser- 
vice qu'elle vous a rendu. D'aliieur, en mettant cette rente 
entre les mains de nos supérieurs, leur spécifiant que c'est 
pour raccommoder l'église et le cloitre de la maison des Car- 
mélittes de S' Denis, dont vôtre tante est religieuse, et relever 
les peauvres maison desCarmélittcsde la réforme de S" Thé- 
rèse en France, et ce ma vie durant, il n'y aura pas à craindre 
de rendre celle de S' Denis trop riche, ny que j'aye auqu'une 
propriété. Ce sera après cela à Dieu à voir combien d'années 
il jugera à propos de faire jouir l'ordre de ce bienfait. Je vais 
sur quarentesans; il n'y a pas à parier pour beaucoup, ayj 
été élevée d'une façon si opposée au genre de vie que 
mène, et, si jusqu'à présent ma santé s'i est plustôt forti 
qu'afîoibli, je regarde cela plus tôt comme une preuve de 
religion et de la puissance de Dieu que comme un bail 
longue vie. Mais, quelqu'ellesoit, mon cher neveu, loi 
ou courte, elle sera toutte employé à vous témoigner ai 
pieds des autels ma vive rcconnoissance de vos bienfaits 
ces vœux, j'espère, par la miséricorde du Seigneur ne' 
borneront pas à mon tombeau et ils seront appuyé ds 
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"d'une multitude de fervantes carmélittcs qui ne cesseront ny 
dans le icms tam que Tordre subsistera et à jamais dans le 
ciel d'obtenir touttes les grâces que vous méritez et dont le 
royaume aura besoin. 

Louis XVI transmit le mémoire de Madame Louise au garde des 
sceaux Hue de Miroméoil et il prit soin de transcrire de sa main le 
passage du lesiamem de Louis XV qui concernait la pension de ses filles 
et dont voici le texte : 

Je veux que mes filles aient chacune deux cent mille livres 
de pension, leur maison et table payées, et que celle qui sur- 
vivra aux autres en jouisse de trois cent mille livres. 

A Versailles, le six janvier mil sept cent soixante six. 

Madame Louise, instruite aussitôt de la remise de son mémoire au 
garde des sceaux, écrivit, le 19 septembre 1776, h celui-ci pour lui 
recommander ses intérêts. Elle iraiia la question en femme pratique et 
expérimentée, qui connaît ses droits et sait les faire valoir. 



J. M. ce 19° 7"" 1776. 

Je suis ravie. Monsieur. Je vient d'apprendre que c'étoit 
à vous que le roy avoit confié mon mémoire et le testament 
du feu Roy pour consulter nôtre affaire, car je crois ma cause 
juste et j'ay des preuves de vôtre justice. Et puis, je ne sçait 
si je me flatte, mais je suis assurée que vous avez une envie 
particulière de me faire plaisir. Hors donc, monsieur, je ne 
vous reppetteré pas ce qu'il y a dans mon mémoire. Ce ne 
seroit que me rendre ennuieuse; mais j'y adjouteray quelques 
particularités bien essentielles, selon moy. Premièrement 
vous este à portée de savoir tous les arrest des parlements 
qui ont été rendues en pareilles affaires. Si la somme est plus 
forte que les autres, cela est par la dignités du testateur, et je 
croy que celle du roy seroit blessée si on disoit que la somme 
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est trop forte. Lorsque M"* de Sens mourut, elle laissa j 
M"" l'abbesse de Beaumont-lès-Tours une rente d'enviroi 
3qooo livres, sans que M' !e C" de la Marche alègua les p 
tions qu'elle avoit déjà du Roy et de sa famille et l'a toujoui 
payez. Et je vous dirai qu'il ne peut estre de roy qui ayt f 
sa fîllc religieuse à si bon marché. Jadis il y a eu des 1 
de France qui l'ont été. C'étoii des droits à l'infini qu'on I 
donné non seulement à leurs maisons, mais aux villes a 
elles étoient situés. Icy je suis venue dans une maison pauvi 
qui n'a rien demandés que de quoy vivre. Le roy eut, i 
vérité, la bonté de dotter la maison de t45o sepiier de bleà ' 
évalué, annés communes, à 25ooo livres de rentes, mais il n'en 
a rien coûté à l'état du tout, puisque c'est sur l'abbaye de 
S' Germain, et que les frais que le roy n'a pas pu nous r 
mettre, c'est nous qui les avons payez. Il adjouta, à la vérité 
un pcntion de 24000 livres, mais en disant que c'étoit p 
payer les frais que pouvoit causer ma famille, parce qu'o 
pouvoitprévoirquccequi est arrivé arriva si lot et que toutt 
les fois qu'il alloit à Compiègne et en revenoit nous luy doit 
nions i"! diner et à touiies sa suitte et quelqu'autres fois da 
l'année, et qu'il n'y avoit pas de repas qui ne passât 2 i 
3ooo livres. Il avoit, sans doute, son testament en vue, car Ij 
me promit qu'il ne laisseroit auqu'unes de nos 61 maisod 
détruire, et qu'il pourvoiroit à leurs donner du secour 1 
conséquence. Ce fut pour commencer qu'il nous fit « 
36,ooo livres sur le bureau des communautés reljgi 
ôooo livres par ans. Le Roy m'a réitéré la mèn: 
voicy une belle occasion. Nôtre reveniic, malgré ti 
nomie que nous y pouvons mettre, ne peut suffi 
nôtre église, cloître et réfectoires. Nous avons J 
autres réparation. D'allieur nous aimons i 
pauvres maisons. Tout à l'heure nous aH 
prunier loooo livres pour en ai'i 
grand besoin . Au fait. Mon 
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et je suis persuadée que vous n'en ferez pas mauvais usage, 
i'ay bien épargnée à l'état, par ma retraitte, le fond de ces 
2OO0OO livres. Depuis près de sept ans que je suis icy, vous 
sentez, Monsieur, combien cette affaire est intéressante pour 
nôtre maison et notre ordre, car, malgré le détail que je viens 
de vous faire, nos graves réparations faites, nous pourrions 
nous en passer, mais nos pauvres maisons y trouveront leurs 
subsistances. N'est-il pas honteux que les Carmélitles de 
Compiègne, sous les yeux du roy, dont !a tante est du même 
ordre, soient à faire une queste quand la cour y va. Nous 
leurs donnerions des rentes, et ces rentes, nous les placerions 
sur le roy. 

Jevoudrois, Monsieur, que vous me répondiez et que, si 
vous aviez quelqu'objections à faire, vous me le mandiez, 
parce que j'aurois peutestre encore quelques objections à vous 
répliquer aussi; mais je vous avoue que, depuis le 18 août 
que cette affaire est entamée et que je n'en entend pas parler, 
cela me tien. Je n'ait point recherchés cette fortune pour nôtre 
ordre; j'ay attendus deux ans é demi et j'aurois encore atten- 
dus, si, par les engagements que j'ay pris par le veu de 
peauvreté, je pouvois estre libre de renoncer. Je vous avoiie, 
Monsieur, que je suis dans une grande peine, j'en ait eu une 
bien sensible d'estre obligée de réclamer, mais je n'ait pu me 
taire plus longtems. On ne peut objecter que ce sera contre 
mon veu de peauvreté, puisque ce ne sera pas moy qui les 
toucherez, que je n'en aurai pas un mouchoir de plus à ma 
disposition, mais l'ordre entier en sera rétabli, cet ordre si fer- 
vent, si attachez à ses maîtres, qui toujours est au pieds des 
autels à prier pour la prospérités, cet ordre, qui est si pauvre et 
si nombreux qu'a cela prêt de 5 ou 6 maisons, elles n'ont pas, 
l'un portant l'autre 4 à 5 milles livres de rentes. Vous voyez, 
Monsieur, qu'encore il me faudra vieillir pour assurer du pin 
à touttes. D'ailleurs les Carmélittes de S' Denis ne feront pas 
les distributions sans le conseil de leurs visiteurs et supé- 
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rieurs. Ainsi it n'est pas à craindre la mauvaise manutention; 
Elles sonts, ainsi que tout l'ordre, trop soumises à leurs s 
périeurs pour cela. 

Pour ce qui est de moy, Monsieur, pour qui je ne douie 
pas que vous vous intéressez beaucoup, jugez quelle sera ma 
joye d'cstre la tause du reflorisemeni de mon ordre, de n'estre 
plus à charge au roy et à luy demander, tantôt pour une mai* 
son, tantôt pour une autre. Je luy suis souvent importune. 
Je diminue pourtant, le plus que je peu, et avec tout cela É 
meurt de fin. Enfin, Monsieur, faut-il vous faire ma confes' 
sion entière, cette affaire m'occupe telment que je sent qu'el 
a beaucoup pris sur ma santé. Vous direz que j'ai lord, ma 
que voulez-vous; j'ai le cœur sensible. Se sonts touttes ma 
sœurs qui seront tirés de peines, si l'affaire réussit. J'en ap* 
pelle, Monsieur, à vôtre bon cœur. Je sçait combien il esl 
sensible ; je luy remet tous mes intérest. Vous jugez aisément 
quelle sera ma reconnoissance. Je ne craind pas de vous ! 
dire; c'est le plus grand service que vous puissiez jamais mtf 
rendre. 

S' Thérèse de S' Augustin R, C. i 



Le garde des sceaux, consuhé par le Roi, sollicite par Madame Louise, 
résolut de demander l'avis des hauts dignitaires du Parlement. Il 
envoya le mémoire au premier président Omer Joly de Fleury, en le 
chargeant de prendre l'opinion des avocats-généraux. Il lui recom- 
manda le secret le plus absolu. Le premier président, qui habitait alors 
sa maison de campagne, accusa réception du mémoire, le 14 septem bre 
1776, dans les termes suivants : 

Monseigneur, 

J'ayreçu la lenre à double enveloppe et sur la secoi 
moy seul, dont vous m'avez honoré, ensem 
et le billet particulier, aussy pour moy a 



Vous me prescrives, Monseigneui 
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sur ce mémoire, et j'ose vous asseurer qu'il sera inviolablc- 
ment gardé. 

Vous me faites en même lems l'honneur de me demander 
par votre lettre mon avis, et celuy de MM. les Avocats Gé- 
néraux sur ce mémoire i et il ne me sera pas diÉBciie d'en con- 
férer avec mon neveu, qui est avec moy à Fleury. 

Mais M. Seguier et M. d'Aguesseau sont chacun de leur 
costé à des campagnes différentes, et corne dans ce moment 
j'ignore celles qu'ils habitent actuellement, je ne puis le sça- 
voir qu'en écrivam à Paris pour m'en informer. 

Dans ces circonstances. Monseigneur, je prends la liberté 
de vous observer que, lorsque je seray instruit du lieu où ils 
sont précisément, je ne pourray avoir leur avis, sans leur 
écrire pour leur envoyer à chacun en particulier ce mémoire 
de votre part, et leur recommander aussy le même secret de 
votre part. 

Ainsi je vous supplie, Monseigneur, de vouloir bien me 
marquer si vous m'authorisés, dans ce cas, à leur écrire et à 
leur addresser ce mémoire, afin de les mettre à portée de 
m'envoyer leur avis, pour avoir ensuite l'honneur de vous 
eu faire part. 

J'ay celuy d'être, avec un profond respect. 
Monseigneur, 

Votre très humble et 

très obéissant serviteur 

JoLY DE Fleury 

A Fleury, le 24 7""* 177G. 

En tËis on lit ces mots de la main de Miromcnil : 

18 S""" 1776. Répondu de ne point écrire, d'attendre le re- 
tour de ces Messieurs, et, en attendant, de m'envoyer toujours 
son avis. 

Envoie une addition au mémoire à consulter, telle que Ma- 
dame Louise la désire. 

TOME V. 18 
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Cepenilani la corresponde d ce de Madame Louise avec le garde 
sceauï était active, Miroménil, pour gagner du temps, objecta que les 
vacances retarderaient la réponse des gens du Roi. La princesse le tança 
vertement dans sa lettre du 1 3 octobre- : 

ji^M. ce i3S"'i776 
Je vous remercie, Monsieur, de votre exactitude à m'écrii 
car j'ay reçu votre lettre hier, comme vous me l'aviez pro- 
mise, mais je ne m'attendois pas à ce que vous me mandez, 
d'autant plus que lorsque je vous dit que les vacances poi 
voient retarder la réponce des gents du roy, vous me répoi 
dîtes que non; s'il faut attendre la S' Martin, cela sera m 
peu dur pour une affaire où le cœur du roy est le juge 
principal et le bienfaiteur dont nous attendons tout. Quoy 
que notre cause soit bonne, nous ne voulons pas aller à lujf 
par procédés. Nous iuy représentons nos droits, les voloni 
du feu roy et, j'ose dire, ce qu'il se doit à Iuy même, et j'o! 
vous dire. Monsieur, que ma retraite a déjà plus épargné 
rétat que le fond delà rente qui [m'est laissé. Si vous en êtes; 
curieux, Monsieur, je vous le conterai aisément; vous n'aveaj 
qu'à m'en demander la note parce que je hâtai le moment 
de ma retraite pour éviter les augmentations qu'on alloit faire- 
ànotre maison etqui ont augmenté depuis encore. Avez vous^ 
du moins eu la complaisance, ainsi que vous me l'aviez pro- 
mis, de mander à ceux à qui vous avez confié le Mémoire, 
que la dette n'a rien coûte au père, et que la pention n*a 
pas lieu comme je vous l'ai démontré; cela est dans la vérité. 
Je conte que vous voudrez bien me répondre le plus tôt pos- 
sible. Recevez, Monsieur, mes remerciements pour le pois- 
son ; nous en avons déjà reçu un envoy, mais j'aimeroi: 
mieux ne manger que du poisson pourri et pouvoir tirer] 
notre ordre de la pauvreté où il est. Recevez aussi, Monsieur, 
les assurances de mes sentiments pour vous, 

S' Thérèse de S' Augustin, R. C. 
Monsieur, monsieur le garde des sceaux, 
à Fontainebleau. 
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Madame Louise eut gain de cause et obtint les fonds nécessaires h la 
reconstruction de l'église de son couvent. Elle chargea de celle opéra- 
tion Mique, premier architecte du Roi, mais elle lui fit promettre qu'on 
ne travaillerait jamais les dimanches et fêtes, a II vaut mieux, dit-elle, 
qu'on soit un an de plus h bStir et qu'on observe les pre'ceptes de Dieu 
et de l'Église (i). u Depuis 1779 elle était redevenue simple religieuse, 
mais elle avait été tout aussitôt nommée dépositaire et chargée, comme 
telle, du temporel et de tous les soins économiques de la c 
Aussi s'occupa-t-elle activement de tous les détails qu'ei 
construction. Les deux lettres suivantes qu'elle adressai Miquc donne- 
roni une idée des tracas que lui causa ce grand travail. 



J. M. ce 10" S?" t783. 
Je ne saurais vous dire, Monsieur, la peine où je suis de 
voir notre pauvre église qui va rester là, malgré qu'elle est 
si avancé. Je vient d'en écrire à M' d'Angiviller. Je vous as- 
sure qu'un pauvre qui seroit dans la riie, à qui on donneroit 
un gite, ne seroit pas plus aise que moy, lors que nous ren- 
trerons dans nôtre église. Enfin, Monsieur, aidé moy à sor- 
tir de peine. M. de Marville n'est point venu. Je n'ose l'en 
prier, à cause du froid et de sa goutte. Tâchez de le voir, 
lorsqu'il ira 'à Versailles, et soyez persuadé, Monsieur, du 
plaisir que j'aurois de vous devoir l'accélération de nôtre 
sortie de prison, car je ne peut appeller cela autrement. 
S' Thérèse de S' Augustin, R. C. i. 

Monsieur, Monsieur Mique, premier architeque 
du Roy, à Versailles. 



J. M. ce rz" aoust 1785. 
Vous direz, Monsieur, que je n'ait que de mauvaises nou- 
velles à vous apprendre. Il s'en faut de trois pouces que 
notre S'Ciboirc rentre dans le tabernacle et encore la dou- 
blure en bois et la coulisse n'i êtoient pas, lorsqu'on l'a me- 

fi] CI. vu de Louiit-ilarie dt Franct, pir l'ibbé Prayin. 
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Jacques- Georges de Chaufepié, né il Leuwarden, en Hollande, 

le 9 novembre 1702, appancnait à une faroïlie proiesianie, d'origine 
française. Il embrassa la carrière évangélique et fut successivement 
pasteur à Flesslngue, à Delft et à Amsterdam, Verse dans la langue 
anglaise, il traduisit une partie de VHisloire du Monde, de Samuel 
Shuckford, ei de l'Histoire universelle, ei écrivit une Fie de Pope. 
Mais l'ouvrage qui a conserve le souvenir de son nom esl le Nouveau 
Dictionnaire historique et critique, que Chaufepié publia, en quatre 
volumes in-folio, de 1750 à 1756, pour servir de supplément au Dic- 
tionnaire de Bayle, La lettre suivante, écrite à un savant français, 
le 17 avril 1751, est toute relative à ce grand ouvrage, dont les pre- 
miers volumes venaient de paraître. Chaufepié y donne d'intéressants 
détails sur le plan qu'il a suivi et répond aux reproches que lui avaient 
adressés certains critiques. 

Malgré ses travaux bibliographiques et historiques, Chaufepié n'en 
fut pas moins un pasteur zélé. Il a lais,sé quatre volumes de sermons : 
le premier volume, publié en 1754, porte ce litre : Sermons destinés 
à prouver la vérité de la religion chrétienne par l'éiat du peuple juif. 
Chaufepié mourut à Amsterdam, le 3 juillet 1786. 



Monsieur et très honoré Frère 



Je ne puis vous dire à quel point je suis sensible à la 
manière pleine de candeur, de franchise et de bienveillance 
avec laquelle vous me prévenez. 1! y a longtemps que j'avois 
l'estime la plus parfaite pour votre mérite et pour vos talens, 
plus d'une de vos productions avoît fait sur mon esprit une 
impression des plus vives : éprouver ensuite, sans avoir 
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aucun droit de s'y attendre, une bonté de coeur et une géné- 
rosité d'âme proportionné aux lumières de l'esprit de votre 
part, c'est ce qui excite en moi des sentimens, que je puis 
difficillement exprimer. Il me semble même que je puis juger 
de votre caractère de manière à me persuader que vous 
n'aurez pas de peine à ajouter foi à ce que je vous dirai, que 
dans ce petit exorde, il n'entre pas l'ombre d'intérêt d'Auteur, 
celui de tous, je vous proteste, qui me tient le moins au cœur. 
Je suis devenu auteur de Touvrage qui paroit, pour ainsi dire 
malgré moi, comme ma préface vous le fera bien sentir, quand 
vous la lirez. En m'y déterminant, je n'ai pas compte de 
plaire à tout le monde, et je me suis attendu à des critiques 
dont plusieurs seront incontestablement bien fondées; je suis 
dans la résolution d'en profiter, quand même elles seroat^ 
désagréablement assaisonnées, mais je vous avoue, Monsieur^ 
avec toute la franchise dont est capable un homme, qui 
l'ennemi juré de toute dissimulation, que j'ai une aversion 
si déclarée pour toute dispute ou querelle, que je ne pui 
résoudre à entrer en lice avec ceux qui m'attaqueront, quand 
ils me diroient toutes les injures imaginables. Je me flai 
qu'il y aura parmi les gens de lettres des personnes assez-^ 
équitables, pour prendre mon parti quand je serai injuste- 
ment mal-traité; mais j'ai pris la ferme résolution de garder 
le silence, et de ne point troubler mon repos, parce qu'il y a 
des gens de mauvaise humeur. 

Je ne ferois aucune difficulté, Monsieur et très honoi 
Frère, de me charger de dresser moi-même un extrait de: 
mon ouvrage, pour vous en épargner la peine, mais, outre 
que je n'ai jamais travaillé pour aucun journal, et que je ne- 
serois pas en état d'indiquer les fautes que je puis avoir fait, 
de fortes raisons ne me le permettent pas. Je souhaittcroi 
d'être à portée d'avoir une conversation, pour vous les com- 
muniquer, je me persuade que vous les approuveriez; je ne 
puis les confier au papier, mais comptez sur la plus pure sin- 
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cérité à cène égard, et qu'il n'y a qu'une espèce d'impossibi- 
lité, qui m'empêche de vous satisfaire. Je vous dirai en même 
tems que dans ma Préface je rends un compte si exact de 
mon travail, qu'avec la facilité que tout le monde vous con- 
noit, vous n'aurez pas de peine à faire vous même un extraitj 
et je serai charmé, que vous ne soyez gêné en rien en le fai- 
sant, persuadé que je trouverai en vous un juge intègre, et 
non un censeur malin. Peut-être mon ouvrage déplaît-il à 
certaines gens, parce qu'au lieu d'anaquer la Religion, je l'ai 
défendue quand l'occasion s'est présentée. Ne seroit-ce pas 
aussi [ceci entre nous) qu'on est tombé sur quelques endroits, 
ou j'ai relevé l'Auteur de la Henriade, je m'en rappelle deux, 
l'Article de Clark (Samuel) et celui de Camoëns auxquels j'ai 
fait quelques additions, et j'ai trouvé M. de V. dans mon 
chemin, je conçois que cela peut indisposer quelques per- 
sonnes dans vos quartiers. Du reste Messieurs vos Gazettiers 
Littéraires ont raison d'appeller mon ouvrage une Compila- 
tion, c'est le titre que M. Bayle lui-même a donné à son 
Dictionnaire ; son Continuateur ne doit prétendre à rien de 
plus. Que cette compilation soit des plus fautives, c'est ce 
qu'il faut prouver, et c'est, si je l'ose dire, ce qui demande du 
tems et un examen assez approfondi. Qu'il y ait des fautes, il 
n'en faut pas douter, et je serois fort étonné qu'on me prouvât 
qu'il n'y en a point. Voyez, je vous prie, ce que dit M. Bayte 
dans VHistoire des ouvrages des Savans, mai 1704, p. 216, 
et vous serez convaincu que quand on fourniroit une liste de 
deux ou trois cens fautes, on n'auroit encore pas fait un grand 
exploit. Combien plus, quand on n'allègue aucune preuve, 
comme vous me faites l'honneur de me le marquer, et qu'on 
se borne à produire un article ou deux dans une gazette 
littéraire, qui ne peuvent être que des moins considérables, et 
des moins propres à faire juger de mon travail, peut-être 
même ne sont ils pas de moi, car je ne prétends pas être 
responsable de ceux qui sont traduits de l'Anglais, je ne m'en 
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constitue pas le défenseur. Je vous avoue que sur un ju] 
ment aussi précipité que celui dont vous me parlez, je ne puis 
m'empêcher de soupçonner quelque motif secret. Vous, 
Monsieur, qui êtes sur ies lieux, et qui connoissez les masques, 
vous êtes mieux à portée d'en juger que moi. Les libraires 
intéressez dans mon ouvrage, ayant souhaittc d'en procurer 
le débit en France, y ont envoyé les feuilles à mesure qu'on 
les a imprimées, et ont obtenu l'entrée de l'ouvrage; M. l'abbé 
Sallier, qui en a été le censeur, m'a fait faire par le canal 
M. de Larrey, ministre de notre République à la Cour 
France, un compliment fort gracieux sur mon ouvrage : li 
journalistes de Trévoux, peu favorables ordinairement ai 
Auteurs Protesians, et surtout à un Auteur, dont il y a 
l'apparence que la qualité ne leur étoit pas inconnue, ont 
parlé de mon Dictionnaire, Novembre 174g, p. 2418, A428, 
en ces termes : Nous pouvons bien remarquer en passant, que 
ce Dictionnaire^ dont nous avons vu jusqu'à la lettre G, est 
extrêmement curieux, et qu avec quelques attentions (surtout 
celle de retrancher les déclamations puériles contre les 
catholiques) on pour roi t en /aire un livre excellent. Il y a 
plus; la compagnie des libraires de Trévoux a fait des efforts 
réitérez auprès du feû Chancelier et auprès de son successeï 
pour obtenir un privilège d'imprimer mon ouvrage; n'ai- 
pas eu lieu de penser, que s'il n'est pas excellent, il n'est 
non plus absolument méprisable. 

Je rougis, Monsieur, de parler tant de moi-même, mi 
votre lettre m'en impose l'obligation, elle me met même dans 
la nécessité de continuer, pour vous donner en gros une idée 
de mon travail. Mon Dictionnaire consiste en deux chose» 
principales. Premièrement, il y a les articles, que les tradui 
teurs Anglois de Bayle ont ajouté dans leur tradualon : il 
été question de les rassembler et de les traduire en François : 
c'étoit [à ce que je me proposois presque uniquement, quand 
je me suis engagé à ce travail. Mais je m'aperçus bien-tôt 
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'il y avoit autre chose à faire, et qu'un grand nombre des 
articles de ces messieurs de Londres étoieni faits fort à la 
hâte, et qu'il y avoit bien à y refaire, qu'il auroil même fallu, 
pour vous dire la vérité, en retrancher bon nombre, mais je 
n'en étois pas fe maître, et d'ailleurs je courrois risque de 
m'attirer les auteurs Anglois sur les bras. Je pris donc le 
parti de suivre, selon mon pouvoir, ces quatre choses. 
I. D'ajouter soit dans le corps des articles traduits de l'An- 
glois, soit dans les remarques des Faits oubliez ou négligez ; 
j'en indique un bon nombre dans ma Préface : en voici 
quelques uns : Aixaximène, orateur, Anne Comnene, Aratus 
de Soles, Archimède, Archytas, Barronius, Bayle, Ber- 
nardin de Sienne, Empedode, S' Ephrem, Ferrari (Ottavio), 
Herodien, etc. 3. De donner des éclaircissemens sur les faits 
rapportez par les Auteurs anglois; voyez entre autres, les 
articles Abbadie, S' Agobard, Belon, Blake, Callimaque, 
Collins (Antoine), S' Epiphane, Etisebe de Cêsarée, etc. 
3. Quelquefois j'ai pris la liberté de critiquer mes Auteurs : 
Voy. Acace de Bcrée; Anaslase le Bibliothécaire, Bayle, 
Blake, Camoëns, Dacier (Anne), Epimenide, etc. 4. J'ai fait 
ici et là des réflexions sur ce que ces Messieurs rapportent 
d'autres auteurs, V. Abraham, Arria, Clarck (Samuel), 
Donne, etc. Vous concevrez sans peine, Monsieur, que je n'ai 
pu faire tout ce que j'aurois souhaitté, et ce qui auroit peut 
être été nécessaire; mais je ne prétends point être responsable 
du travail des Anglois, si je l'ai amélioré à quelques égards, 
je me flatte qu'on doit m'en tenir compte ; mon premier 
dessein étoit de le donner tel qu'il ctoit, et je me suis trouvé 
engagé sans le savoir à une tâche plus pénible, que je n'avois 
dessein d'entreprendre, et dont je me suis repenti plus d'une 
fois de m'être chargé. La seconde partie de mon travail est 
le fruit de mes recherches particulières, ce sont des articles 
entièrement de ma façon. Je ne pense nullement qu'ils soient 
tous également bons: ceux de M. Bayie le sont ils? mais je 
TOHE V. 19 
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crois pouvoir espérer que les personnes judicieuses et împai^™ 
tiales en trouveront quelques uns, qui ne leur paraîtront pas 
indignes de leur attention; et que surtout la suite de mon 
ouvrage surpassera à divers égards ce que j'ai donné, outre 
qu'en général les articles des Anglois sont plus intéressans, 
je croîs qu'on en trouvera de ma façon, qui mériteront quel- 
que approbation. J'ai suivi autant qu'il m'a été possible le 
plan de M. Bayle, de discuter et d'éclaircir les Faits dans les 
remarques, d'y examiner les sentimens, de faire quelquefois 
des digressions ou des espèces de petites dissertations sur de 
certaines matières. Par exemple dans l'article d'Atiastasse I^ 
qui est des Anglois, j'ai ajouté une digression sur la pri^ 
tendue correction des Evangiles, faite par son ordre selon 1 
chronique de Victor de Tunune ; dans leur article d'Arrîa 
j'en ai fait une sur le suicide : dans les suivans tous entiers 
de moi, j'aî combattu, dans celui de l'abbé de Boissy, le 
sentiment de M. Morin sur la non-immolation (pardonnez 
moi cette expression baroque qui abrège) des victimes 
humaines; dans celui de Louis Boivin, j'ai attaqué son sys- 
tème sur le règne des Israélites en Egypte; dans celui de 
Dédale, je réfute celui de l'abbé Pluche sur l'origine de 
l'Idolâtrie : dans celui à'EUe je fais l'apologie de ce pro- 
phète contre M. Bayle ; dans celui de Hartsoeker, je combats 
ses intelligences Plastiques. Voilà Monsieur, un détail qui 
n'a rien de fort amusant, mais vous l'exigez en quelque 
façon, je le termine par la Note de quelques articles qui me 
paroissent passables, tels sont celui des Adamiles, où j'ai j 
mis à profit les excellentes recherches de feû M. de Beau- J 
sobre : Adalbert, Aîbon (Jacques d'j, maréchal de S' André ; " 
Armand de Vileneuve, Amphicl/ons , Barbier (Daucour), 
Bardanes, Bardesanes, les deux Boivin, Borel, Brisson 
(Barnabéj, Callinus, Cassten (Jules), Cro^e {\a), E testas, 
Dédale, Echebar, EUe, Euhemere, Eusiaihe, Favorin, Fer- 
mer {Vincent), Florrus (Luc. Ann.), Fontaine (La), Gallus 
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(Cornélius), Gondebaud, trois articles des Gracques, Hart- 
soeker, Rtncmar de Reims, Huniade, Hits (Jean), etc. Je vous 
indique, Monsieur, ce que je me rappelle sur le champ, parce 
que je me trouve peu de loisir, ayant à monter en chaire 
deux fois en quatre jours. 11 y a peut être d'autres articles 
qui valent ceux là, mais je crois qu'en les examinant on 
pourra y prendre une idée de mon travail particulier, qui 
avec mes additions à celui des Anglols est toui ce dont je 
suis responsable. Je souhaitte ardemment. Monsieur, que 
votre tems et vos occupations vous permettent d'examiner 
un peu à fond mon ouvrage, je compte que j'y profiterai, en 
connoissant les défauts dont vous me ferez appercevoir, et 
par la justice que vous me rendrez sur ce qu'il y aura de bon; 
j'ose me flâner que vous voudrez bien opposer un jugement 
aussi accrédité que le vôtre, h un jugement précipité, du 
moins tâcher d'empêcher qu'on ne me juge sans connois- 
sance de cause. Permettez moi de vous le demander instam- 
ment comme une preuve de l'amitié que vous m'oifrez si 
généreusement, et que je me ferai un devoir, comme un 
plaisir, de cultiver avec soin. Soyez persuadé que si je puis 
manquer de lumières, je ne manquerai jamais du côté du 
cœur; et que je serai toujours avec l'estime la plus parfaite, 
et l'attachement le plus sincère 

Monsieur et très honoré Frère 

""^"■^^^^ 

Amsterdam, le 27 avril 1751. 

Permettez moi de vous prier de me communiquer ce qui 
se passera dans vos Quartiers sur tout ceci. J'espère que 
vous trouverez que cette curiosité m'est pardonnable. 




La lettre suivante nous traasporie au temps de la Fronde, au moment 

mSme où échoua trisiemenl celte révolte das Princes contre l'autorité 
royale. C'est le i juillet tCSi que Turenne attaqua, dans le faubourg 
Saint- An toi ne, l'armée du prince de Condé. La Reine et son jeune fils 
étaient alors logés à Saint-Denis, dans le couvent des Ursulines. Pcndani 
le combat Anne d'Autriche était au pied des auicls, assistée de sa 
lidèle confidente, Madame de Motteville (t). On venait lui donner des 
nouvelles de la bataille, lui apprendre tour ii tour la mort de Saint- 
Mégrin, tué dans une rue étroite où il avait imprudemment engagé les 
Chevau-légers du Roi, et celle du jeune Mancinî, neveu bicn-aîmé 
du cardinal Mazarin. Justement émue par ces tristes nouvelles, elle 
souffrait et priait, soutenue par l'espoir du triomphe. Mais l'inter- 
vention des Parisiens et surtout de la grande Mademoiselle sauva le 
prince de Condé ei son armée. Alors la Reine s'occupa de secourir les 
soldats blessés qu'on avait de tous côtés apportés h Saint-Denis, Vol] 
ce que Madame de Motteville raconte a ce sujet : 

On fit une infirmerie de la Halle et de la grande salle de l'Abbayi 
mais on eut de la peine h trouver assez de paille pour les coucher, 
des bouillons pour les nourrir. J'êtois logée dans la grande cham 
au dessus de cet appartement, faute de logis ; je n'avois pas eu le lo.isir 
d'aller coucher dans le monastère des filles de Sainte-Marie, où elles 
n'étoicnt pas, et que la Reine m'avoit fait marquer le soir précédent. 
Ainsi il m'y fallut demeurer encore la nuit. Le lendemain, sortant de 
cette chambre, je passai dans cette salle, où je vis beaucoup de blessés, 
dont la plus grande partie se mouroïcnt; mais quasi tous demandoienl 
à manger avec une avidité non pareille, et pas un ne pensoit à soi 
salut. Ce tableau de la misère humaine me fit faire quelques lamei 
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tatioDsaur le malheur de la guerre ; mais enfin il n'esi rien dans l'uni- 
vers que le Seigneur n'ait faii : il (ire sa gloire de loui, et en toutes 
choses il faut toujours dire : Gloria in excelsis Deo (i). » 

Le 3 juillet Anne d'Autriche, louîours logée aux Ursulînes, écrivit à 
[a révérende Mère supérieure de ce couvent, pour s'escuscr sur la né- 
cessité des temps d'avoir occupé son monastère. Voici le leste de cette 
intéressante lettre : 



Révérende mère supérieure, vous pouvez croire que sans 
une grande nécessité je n'aurois jamais consenty à prendre 
vostre maison, mais m'estant rencontrée dans un logement très 
incommode, ei n'en ayant pu trouver d'autre que celuy-là où 
je me pusse mettre, j'ay esté contrainte d'y aller, et le Roy 
mesme s'y est aussy voulu accommoder, aftin de n'estre pas 
estoigné de moy, J'auray grand soin d'empescher qu'on n'y 
gaste quoy que ce soit, et pour rhospitalité que vous nous 
donnez de si bon cœur vous pouvez vous asseurer qu'en 
eschange je vous donneray en toutes rencontres des marques 
effeaives de ma bonne volonté et de mon estime. Je me 
recommande cependant à vos bonnes prières et à celles de 
vostre Communauté, et finis par celle que je fais à Dieu qu'il 
vous ayt, Révérende mère supérieure, en sa sainte garde. 
Escrit en vostre monastère à Sainl-Dcnis le 3 juillet i652. 



^HHE 



A la Révérende Mère supérieure des Ursulines de Sainct- 
Denis. 




Rn iSoi, Chateauhrinnil , que son Gtnie du Ctirislianiime bvi 
rtniJu calibre, fut invite ii une {i\c que le minisirc de l'intérieur, 
Lucien Honopartc, ilonnail h son fr^rc le premier consul, à l'occasion 
lie l'niloplion du Concordat par le Corps législatif. Il so rendit à cenc 
invitntion, homroaftc rendu à n personnalité naissante, et il eut avec 
Uonfl|>Rrto une entrevue ci une conversation dont il a eu soin de nous 
conicrvcf Ut détails fi). Bonaparte parla, en termes sentcntieui, de 
l'Éftypte, d« Arahcs. du Christianisme, et Ch»^au^^i8nd se homa h 
écouter. Il parait que l'écrivain ne déplut pas au premier ^ronsul, 
Roigneux de rallier ii lui lc« royalistes et les caiboliquea. C'était un 
coup de fonune : Konianes, le proténé de madanM BMeîedw, CUn_ 
Honaparte, et qu'une liaison dti\ Aocxcunt m 
presM non ami d'accepter la plac 
de Rome, I^Iîm, qui étendwtii 
ioif;nii k Foniancs. Chaio 
i ct% rtatteuscN in 
l'abbé Emery, qi 
favorable aux inté 
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Chateaubriand partit donc pour Rome, où sa femme et une amie 
dévouée, Madame de Beaumont, déjà mourante, devaient venir le 
rejoindre. Il précédait le cardinal Fesch, ambassadeur auprès du 
saint-siége. Après avoir assiste, ii Milan, k un dîner de gala donné par 
le vice- président de la République cisalpine, M. de Melzi, a l'occasion 
du baptême d'un fils de Murat^ il arriva, le 2y juin 1 8o3, dans la ville 
éternelle. Le i" juillet il fat présenté à Pic Vil. n Un volume du 
Génie du Christianisme était obligeamment ouvert sur sa table, » 
Chateaubriand, qui nous a conservé ce détail (i). aurait pu rappeler 
qu'ilavait eu soin d'envoyer son ouvrage au Pape, le ï8 septembre tSoî, 
en l'accompagnant d'une lettre conçue en des termes remarquables, 
qu'il est bon de reproduire ici I2) : 

« Très saint Père, 
« Ignorant si ce faible ouvrage obtiendroit quelque succès, je n'ai pas 
osé d'abord le présenter à Votre Sainteté. Maintenant que le sulfrage 
du public semble le rendre plus digne de vous être ofTerl, je prends 
la liberté de le déposer à vos pieds sacrés. Si Votre Sainteté daigne 
jetter lus yeux sur le quatrième volume, elle verra les efforts que j'ai 
faits pour venger les autels et leurs ministres des insultes d'une fausse 
philosophie ; elle y verra mon admiration pour le Saint-Siège et pour 
te génie des pontifes qui l'ont occupé ; elle me pardonnera peut-être 
d'avoir annoncé leur glorieux successeur, qui vient de fermer les plaies 
de l'Église. Heureux si Votre Sainteté agrée l'hommage que j'ai rendu 
h ses vertus, et si mon zèle pour la cause de la Religion peut me 
a bénédiction paternelle. 

n Je suis avec le plus profond respect 
■ De Votre Sainteté, 
■ Le très humble et 



' De Chateaubriand, i 



I Paris, ce î8 septembre 1801. . 



Chateaubriand s'était annoncé d'avance, comme on le voit, ei c'était 
lans doute le quatrième volume du Gétiie du Christianisme i\m ligurait 
iur la table du Souverain Pontife. 



(!) Mémoirei d'Outre-Tambe, t. tl, p. 14]. 

(i| Cetle lettre, que i'il dtji publîte dans l'Amateur d'Aultfraphei, t. Vtlt, p- 3j 
{anaée 1869!, fait pïriie dt la colleclion de feu M. Veydl, de Brunellt». Elle pOOe II 
mention de la riponu du Pipe : ■ R, 9 febbriiD iSo3. • 
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Cependant le secrétaire d'ambassade se mit Si délivrer des passe-ports, 
ennuyeuse besogne qui incombait k sa fonciion. Le cardinal Fesch 
n'aimait pas l'écriture de son subordonné, et, en cela, il était vraiment 
difficile, car Chateaubriand avait une belle et grande écriture, à la 
manière de celles du grand siècle ; le cardinal prisait peut-être davan- 
tage la régulière calligraphie d'un expéditionnaire, à laquelle ressem- 
blait peu, il faut l'avouer, l'ccriture de son secrétaire (i). Ce défaut 
n'était pas grave ; mais l'indépendance de caractère de Chateaubriand 
l'était bien davantage. Chateaubriand ne s'avisa-t-il pas d'aller présenter 
ses hommages 2i l'ex-roi de Sanlaigne ! Grande faute pour un diplo- 
mate, ainsi qu'il le reconnut lui-même. On crut généralement qu'un 
acte si maladroit serait suivi d'une révocation immédiate. ■ Ou écrivit 
de Rome à Paris mes effroyables sottises, dit-il ; heureusement, j'avais 
affaire h Bonaparte ; ce qui devait me noyer me sauva (i|. ' 

Ce qui le sauva, ce fut l'intervention puissante de Fontanes et de sa 
protectrice. Fontanes, courtisan consommé, assoupli h toutes les néces- 
sités, savait que son ami avait l'envie de vouloir paraître et trouvait 
uns doute sa modeste et obscure situation au-dessous de son mérite. 
Il lui écrivit, le 4 octobre iSo3, une longue lenre où il lui donna de 
sages conseils. Il fit un éloge pompeux du génie du premier consul. 
■ Ce personnage extraordinaire, s'ecria-t-il, changera et réformera le 
monde, a II faut dune s'attacher à sa fortune : Fontanes y est résolu 
et il veut entraîner son ami. Chateaubriand a^-aît envoyé un camée h 
la femme de Bonaparte : Fontanes approuve cette délicate attention, 
CI, lui qui savait, par expérience, combien puissante était à la cour 
c l'influence féminine, il ajoute : • Soignez sa bienveillance. » 1 



ro vendémiaire ou 4 octobre an 12 ou i8o3. ■ 

Celte lettre, mon cher ami, sera moins triste que la pre- 
mière. Je crois, qu'avec une circonspeaion soutei 
détruirez les fausses idccs qui vous ont nui, mai 
consultez plus désormais votre intérêt que 1 
Soyez en gai^le contre votre cœur i 
franchise d'un ancien gentilhomin 
Vatican. Les cardinaux ne ressem|j 

(t) Mimùira fOulr*-Tombe. I. 11, p. i. 
(s) U.. p. «45. 
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On vous a reproché le brttil et l'envie de paraître. Eh bien ! 
il vous en coûtera si peu de vous taire, puisque la renommée 
parle pour vous ! Les Hommes qui écrivent, dit-on, ceux qui 
ont obtenu de la réputation littéraire, sont tentés de se 
croire le centre de tout. Montrez que cette ridicule manie 
ne vous a jamais atteint. Cette observation, qui vient d'en 
haut, a pu être vraye plus d'une fois, mais ni vous, ni moi 
n'avons mérité qu'on nous en fit l'application. Nous savons, 
avec toute l'Europe, qu'un seul homme peut en être au- 
jourd'huy le centre, le lien et le moteur. 

Je n'ai pas besoin de vous représenter que le Pape est 
plutôt dans ce siècle le Vice Consul que le Vice-Dieu. 
Heureusement le consul veut ce qui est utile et glorieux. 
Je me rassure donc et je crains peu les efforts destructeurs 
de l'anarchie et de l'athéisme réunis. Les hommes religieux 
trouvent le consul trop philosophe, les philosophes au 
contraire trop religieux, les républicains trop monarchiste, 
les monarchistes trop républicain ; ils ont tous tort, mais leur 
erreur prouve que le consul est au plus haut degré l'homme 
de tous les partis et de toutes les circonstances où la fortune 
l'a placé. Trop de piété soulèverait les philosophes, trop de 
philosophie les chrétiens, trop de monarchie les républicains, 
trop de démocratie toute la France. Je crois fermement, 
depuis le i8 brumaire, que ce personnage extraordinaire 
changera et réformera le monde : il sera une grande époque 
historique. Attachons-nous fortement à la destinée de celui 
qui mènera toutes les autres. Au reste, ce n'est pas chez moi 
une affaire de calcul, mais d'instinct et d'admiration. Je sais 
combien sur cet article et sur bien d'autres nos sentimens se 
rapprochent. 

Le ministre (si l'on peut croire à un ministre) n'est pas contre 
vous (i). Je l'ai vu deux fois cette semaine, et je le quitte 
dans ce moment. Il jure que tout cela n'aura point de suites 

(I) Tslleyrand iiût alors ministre dcg rdaiion* cxifiieares. 

TOME V. 30 





flchcuscs, que tout s'i^ipaiscnL, a qa'U ny amtwm.ieii^\e 
I seule faute irréparaHe. celle du découragemeaat. C 
1 bien klc vous rebotcT. Prouvez qu'avec im g 
beUc imagint"*** il esi zrès facile de vaiocre is gos mô&»- 
Cfcs duu leur penie science. Bissimnlez et mamrezaxcqcrû 
dt tuite doot k Cardinal de Rirbeiteu tmiraii Garaeâle 
incapable. Fsôes nûeux que le gnuid Ccmeine en sat&<za 
réuwir, mhnt dans ks peines cho&es. Il j a loogieaqs, 
mon dier ami, qo^tme guerre sourde est déiteée onre les 
pu iuinces liniraîres et les iHnffianoes politïqnes. Les «"i^""^* 
uacta n'ùnpomuKOt poîm : un ban géomèffc, no bon dû- 
mitie peut d'ailleurs êire on sot; mats les site de la pensée 
•ont ptu« redouuUes par ienr influenre. Les bomincs déni 
nreucni quelquefois les grands écriTâins, mais ils les aiment 
|tpii. Je ne connais qu'Auguste qui ait rrairocnt aimé les 
Kl nmlii puCtc* et les grands tiistcniens de son temps. Hiaîs 
AiiHtuifl ^luit un homme de goût, un excellent foge comme 
(IdMi'. SI viiu* mettez à pan cet exemple, les talens lincraiFes 
■Mil l<m|iiuri donné de l'ombrage, et même sous Louis qua- 
|t*i'<iif| f\\\\ le* protcgc:iit en les tenant à qodquc distance. 
Yi>y«f fnmm« il punit Racine d'un aoe de courage et de 
imtliilliitiu envers sa condescendance pour Madame de 
MriltMoiiiin. N'ckilu-l-il pas aussi l'auteur de Télémaque? 
Vt«ttk t^tll ilçvo'. recueillir l'héritage de Fénelon, înstniisez- 
\\S^n à IKII iio\6. Songe/ qu'il faut vous faire pardonner 
\^\t\ ttv Viiim renommée. Le maître a lu votre mémoire. 
\\ W UXHiVi> Hvn rMift^, mais il n'en accepte pas toutes les 
^ttt^NmUtit«, \v vmIk pourtant que cette lettre a produit un 
Kui s'MVt. Ju VOUR le répiic, si on pouvait croire au mi- 
»»i'»m\ itf »W'rtl» titixiituiiK'nt rassuré. T. est plus aimable 
jui; '^w^ VV*»t l'huiliins qui «uii le mieux piaîr* 
> , lui ut p«* lu moindre obtigalionJ 
,,L, plu« '"* 'iifc.^»ie 'I 
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dit), je vais raimer de tout mon cœur. Vous sentez que ce 
n'est pas le moment de solliciter une gratification. Mais 
l'occasion favorable pourra revenir; elle ne sera pas né- 
gligée. Je n'ai point vu le cy-devant secrétaire de légation. 
Je sais même bien certainement que V ex-ambassadeur (i) 
ne vous a pas été favorable. Le camée annoncé à Ma- 
dame Bon... (2) n'était pas encore reçu ces jours-ci. Soignez 
sa bienveillance. Tout me persuade que vous lui devez plus 
d'un remerciment. Elle a de la bonté, de la grâce, et, quoiq ue 
toute puissante, elle parait fidelle uses anciens amis. Sa con- 
duite envers Le... me donne pour son caractère une haute 
estime. Lucien vient d'acheter le tableau d'Atala exposé à 
l'avant dernier sallon. C'est lui même qui me l'a dit; vous 
en seriez-vous douté? Veut-il rendre à vos ouvrages la bien- 
veillance qu'il vous a refusée? Nous le verrons. Adieu, mon 
bon ami. Je vous renouvelle les assurances de la plus tendre 
et de la plus inviolable amitié. 

Font ANES. 

L'heure me presse. Je ne puis recopier cette lettre 
pleine de ratures et de barbouillages. Je me suis apperçu 
en la finissant que je l'avais commencée par le revers de 
la page. Pour vous y reconnaître, suivez les numéros. 



Chateaubriand goûta-l-il ces conseUs et sut-U se plier aux exigences 
de sa situation diplomatique? Il n'en eut guère le loisir. Un grand 
chagrin l'assaillit. Madame de Beaumont, qui était venue redemander 
au climat de Rome une santé perdue, expira le 4 novembre. Chateau- 
briand l'assista h son lit de mort (3). 11 semble qu'il prit alors en dé- 
.goût et Rome et ses fonctions. Le 2g novembre il fut nommé tninisire 
de France dans le Valais. Avant de quitter l'ItaUe, il voulut visiter 

(1) Cacaoll, prédéeeaicur du CarJiaal Fcsch. 
(1) Joséphine. 

(3) UiMoires d'Oain-Tombt, p. lôi. — Fonun» écrivit une Icitre de con do) tances à 
ChaicaubriinJ (p. itiaU 
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Naples, dont il repartit le 21 janvier 1804 (0* Ri^ÇP^ à, Paris, il sç 
disposait à se rendre à son nouveau poste, et le 18 mars 1804 il alla, 
suivant la coutume, prendre congé du chef de l'État. Il trouva que 
Bonaparte avait Tair sombre, presque farouche, et il en fut vivement 
frappé. Deux jours après éclata la nouvelle de Fezécutioa du duc 
d'Enghien. Chateaubriand, justemeai indigné de cet a^ssassinat poli- 
tique, refusa de servir plus longtemps ui^ tel maître et il eavoja sa 
démission à Talleyrand. Malgré les reproches de Madame B)acciochi 
et les terreurs folles de Fontanes (2), il persista d^ms sa décision et il 
se livra dès lors tout entier à ses travaux littéraires. 

(t) Cest i Rome, pendant ce premier essai de Yîe publique, que Chafeaakriaad conçut 
le projet d*écrire ses Mémoires. 

(a) « Madame Bacciochi jeta les hauts cris en apprenant ce qu'elle appelait ma défection ; 
elle m'envoya chercher et me fit les plus vifs reproches. M. de Fontanes devint presque fou 
de peur au premier moment : il me réputait fusillé avec tovfm les per990]iei qui «l'étaicat 
atuchées. • {Mémoires d' Outre-Tombe ^X. II, p. 286.) 
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PACIFICATION DE LA VENDEE 



CONVERSATION 



ENTRE LN OFFICIER ErfV'OYE PAR LE GENERAL HEDOUVILLE 



MM. DE CHATILLON ET DE DOURMONT 



Ce document, qui se trouve aus Archives du Ministère de !a Guerre, 
n'avait pas été originairement destiné à la publicité. Il était resté inédit 
jusqu'ici. Il ne paraît même pas qu'aucun des nombreux historiens qui 
ont écrit sur les guerres de la Vendée et de la Chouannerie, et particu- 
lièrement sur la pacification de 1800, l'ait connu. I! mérite de l'être. Ce 
n'est pas qu'il révèle des faits nouveaux, mais il éclaire d'une certaine 
lumière la situation des insurgés, les espérances, les prétentions et, grâce 
â sa nature confidentielle, les sentiments secrets d'une partie de leurs 
cheh, au motnent où se dtscuiaieni les conditions de la pacification (1). 

On croit généralement chez tes royalistes, aussi bien que parmi 
leurs adversaires, que cette pacification fut l'ceuvrc exclusive de Bona- 
parte, Premier Consul, qui l'aurait imposée par le double ascendant 
de la force dont il s'était saisi au 18 brumaire an VIII (9 novembre 1799), 
et des mesures de justice et d'humanité dont il aurait pris l'initiative 
en faveur des contrées de l'Ouest. M. Thiers lui-même a contribué à 
accréditer cette opinion, La vérité est que le général Hédouville [3), 



|t) Je dois la communication ds cet împorlint document i M, Ldon de la Sicolièrc, 
■énileur, bien connu du public drudil par u> iravaui biitorlquei. Les noies explici- 
ti*e« sont igilemeut dues à M- de li Sicotiire. 

(a) HtooutiLLB IGabrid-Thiodore- Joseph, comie d'I, n* en 174^ , en Lorraine, d'une 
ancienne famille ; capililne au mamcnl de U Rivolulion ; marfchal de camp à l'trmte 
du Nord; traduit devant le tribunal rdvolutJDnaalTeli7g3J,<iiiciiuinj;clic[dcl'ilai-oi«jor 
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qui commandait en chef l'armÉe d'Angleierre {devenue plus tai 
l'armée de l'Ouest), avait, antcrieurcment au i8 brumaire, entamé ài 
négociations avec quelques-uns des chefs royalistes, par l'intermédî; 
de la vicomtesse de Turpin-Crissé(i),déjàmcie'e aui pacifications de 1 795 
et 179G et qu'il avait connue à cette époque; le jour même du iS bru- 
maire, elle était en conférence avec lui, au quartier général d'Angers, et, 
te lendemain, Hcdouville annonçait au Gouvernement qui venait d'être 
renversé, cepremiersuccès.La vérité est aussi que cet esprit «sage, conci- 
liant et fidèle 0, pour employer les expressions de M. Thiers, ne put arri- 
vera ses finsqu'avecd'extrémesdiScultés. Nous ne parlons pas seulement 
de celles que lui opposaient les sentiments, les intérêts ou les préjugés 
des chefs royalistes, maïs de la résistance opiniâtre des administrations 
révolutionnaires, hostiles en général à ses plans de pacification, des 
menées du ministre de la police, Fouché,qui faisait cause commune avec 
elles (2), et surtout des impatiences, des colères même du Premier 
Consul, qui menaçaient h chaque instant de tout rompre. Les critiques 
les plus dures, les soupçons les plus humiliants ne lui furent pas épar- 
gnés. 11 dut se brouiller avec Clarcke, son ancien ami, trop docile eré- 
cuteurdes volontés du maître. Il eut mcme à défendre l'honneur de sa 
parole, dont on ne voulait pas tenir compte au-dessus de lui. Il finit par 
être dtsgrScié, par suite même de sa fidélité h l'accomplir, et par être 
remplacé dans son commandement par le général Brune, auquel U 

d« Hodu (i7()i-i796) cl mUt, en ccnc quiiilt, it U pacJScatioa ; cominfniire ntruir- 
dlallra 1 Salnt-Domlnguï I179S) ; cbcf de l'irmie d'Angleierre (171)9) : tJiutear ; 
imbiaudcur 1 Sainl-Pttert bourg (tSot)'> minime pUoipoicniiiire prit U CooCiU- 
ttOoa du Rbia ; pilr de France (1G14) -, mon 1 La Fontaine, piit Arpijoa, 
leJi min iSsi. Pirune lingularitf isseï rcmarqu*blc. ce fm le cgmie de Bourroom, 
Mn ancien idveruirc en Vendre, qut prenoii(> wn eioge funibre, le 10 |uln laifini, 
devint II Chambre dei Pain. 

Un de MI frtres eui moiat de bonheur. • Seruritr et H&lDuville cadet, riconle Napo> 
Ifoa {Mémorial de Sainte-Hélène), marchaiem de compagnie pour tmigrei en Eipagne. 
Une pilrouille Ici rencontre. Htdouvîlle, plut jeune, plus leile. franthil U froniitrt.se 
croit trè* lieureax et ta ttgila mlttraMemeut en Eipignt. Semrler , oblige de 
rebroiuier chemin, retient il sa gamiaon, dtioK. Il conlinue de terrir. ei derleni 
maréchal. > 

(t] Jeanne-Éiiubcth de Bongati, vicomtesse de TusriH-CKisaï , ntt k Riquier en 
Rivitre, en 1769, morle i La Roche, près Angrie. à l'âge de Si ins. (G. Dlcl. kisl. de 
ttaint-tt-Loire , par Ctleilin Pori^ — Uémoiret sacrât e( l*idili pour terrir à 
l'Iiiitotre (ontcMpOTaine, publia par Bcauchamp ; Pirii, iSii, îd-S, i. II.) 

(]) Le* Uimoiret pnblifa wdi le nom de Fouclié \^ Rouge, 1S14, 1 vol. In-li) ne 
sont p» de lu), m«i> onl iXi ridigd en partie aui ui notci. Il eit curieux de l'y voir 
l'attribuer dan* lei nfgocialioni, dont il l'agit ici, un rfile de conciliation et dliamaaitf 
qae dtaentenl Irifumenl Ici documeou imbentiquei qui ont paiit loni not yeax. 
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ester adjoint comme chef d'étal -major, aiin de travailler 
jusqu'h la fia à assurer l'exéculion de ses plans pacifiques et aussi des 
engagements qu'il avait pris personnellement vis-à-vis des insurgés. Il 
lui revient donc une grande part dans la pacification de" 1800. Sa 
patience et sa modération contribuèrent puissamment à un résultat 
que le génie, la force et les mesures habiles et réparatrices de Bona- 
parte n'auraient pas suffi pour conquérir, sans une grande effusion de 
sang. Ce succès vous était bien dû s, lui écrivait le général Dupont, 
directeur du dépôt de la guerre; « jouissez-en comme d'une victoire 
qu'aucune action de guerre ne peut effacer (i). » 

Parmi les chefs royalistes avec lesquels Hédouville avait à traiter, 
se trouvaient le comte de Châtilloa et le comte de Bourmont. 
Le premier commandait les insurgés de la Haute Bretagne et du 
Bas Anjou (rive droite de la Loire), et la hardie surprise de 
Nantes, dans la nuit du 18 vendémiaire (20 octobre 1799), lui avait 
donné une grande popularité dans son parti (2); le second, ceux 

II) Uttrc du 6 platlBw lo VIII. 

Autre de Licuée, iS pluvISte : > Je ne psis vous exprimer le pUliir qae je rc»tiis 1 
TODi Toir veagt d'une minitre >i belle e[ li compKie- On a vgalu vaut nuire et l'on n'a 
tilt que (aire rnsortir rolre gloire. Tant ce qu'il y ■ de probe el de itmi tous rend Jui- 
tice, et li Tou» l'obtenez de ros contempQrBÎns, que »era-ce de li poniriii ? ■ 

Aalre de Mi^ieent, ancien lieulenanl lu prlsidial d'Angers; pr^BijenT de l'AMcmblfc 
des communes, en 1789; membre de la Constituante et du Corps liglslalif; (\a maire 
d'Angers en 1791 ; mort président de chambre i la Cour d'appel. <V. ce nom dins le 
Diclionnaire hisioriijue , géographiijue el biographique de Maine-el-Loire, par 
M. Ctlestin Pon) : 

« Que de peines vous avez éprouTJes. citoyen gjntral, pour illeindre le but desiri! I 

combien votre potïtion a été délicate et p£rilleusel Qu'il a fallu de courage, de poli- 
tique, de méditation, de secret, pour sortir victorieux d'une négociation que la litui- 
tion des esprits, la malveillance, l'opinion militaire hdrissoienl de pitges et de difficultés ! 
Mail votre gtnie s'est (levt au-dessus de tous les obstacles, et vous n'avez vu qne les 
inKrCts de l'humanité. Dénonciations, calomnies, menaces anonymes, bruits absurdes, 
déclamitions populaires, réclamalions déplacées, vous avez tout bravé, tout apaisé, tout 
vaincu. Il ne reste contre vous que la rage impnîssante des méchants, mais, citoyen 
général, qn'elle est honorable la haine des eaneniis de la patrie I... ■ 11" pluviâse.) 

(1) CiuTiLLOM (Godet, comte de), originaire d'Amiens, suivant quelques*uns, mais plus 
probablement du pays Nanliis ; simple soui-lieulenant avant la Révolution ; émigré; 
blessé dangereusement i l'attaque des lignes de Wissembourg ; passé en Angleterre ; 
«nrfilé dans l'expédition de Quiberon, n'ayant demandé ni rang ni grade, mais son pas< 
«ige et un (usil ; prisonnier et évadé ; président, en 1796, du Conseil royal des armées 
d'Anjou et de Bretagne ; arrSté encore, h la fin de l'an V, sur les cflies du Finis- 
tire, avec les deux Tréres de Ravenel ; évadé sans doute de nouveau! eu 179g, nommé, 
malgré lui, commandant en chef de l'armée de la Haule Bretagne et du Bas Anjou, 
*n ramplacemeot de Scépeiux. Aprta la paciBcaiion, il s'attacha, ce semble, t la per* 
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t kvn pleft et lew« 



préwoMf», ifia qa*!! pAt lai-oêiBe les i raiHtmr e m GoaTcrn«iB«it. 

L' m w tà a a -ib lé^gÉt aor-nima? Ob povrrsâ mpvuui qn*dlc 

fannil Aé par Fabbë Bcnùcr, qni éemah avec ase rcBarqa^le faà- 

Wd a ôaat, aoas garigaw rapport», «Se csprimc les iàia pcnon- 

do c1k& nyaliHes ca Ma> â tût oootnîn à ki plant, qûaraie» 
t poor risallBt, la itfninïwi de ces mêata 
orna parncalkres. Vam aatre cM, c*e9 daas 
s de d'Antkkamii et swtou de I^Bn-Ovpaiv qirïl exerçah 



QfeBlOB, tiCi biaik, B 
eamapM^acc, n'avail cènes pas mni la plnme; ob serait àoac 
■«Bii«MpO«vaâr rien affirmer fe cet %ard — à y >air l'cearre 
de Bp Bf o ni ^BÎ, lai, rédigcût farilfmrin et an besoin arec 
ni que le pramc le Préâs de m ea ww er M iMW owc Je Prvmûr^ 
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CONVERSATION 
rr MM. ne cbath-lo!! et ï>c Kxnu«o?cT 



MM. De CBATTUim a De Bocraoxr : — • Monsieur, avant 
de parier des rqxmses do général Hédouvillc aux demandes 
4)tic ooiB hii aTODi fiaiies, nous devons vous parler, avec 
b frsndiise et la loyauté qu'inspirent ses procédés et 
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t 

»ê^ 



■ Noos Toas fanms, sorootre parole d'honneur, que nonê' 
aniqoe désir est de temuDer nue lutte sanglante de Français, 
à Français, et de voir le pays que nous occupons, heureui^ 
■Dénie au dctrimem de nos propres îmérêts; mai^ noi.:^^ 
Toalons one garantie de cette nouvelie padâcaiion, et nc^x-^ 
demandopa au GouTeraemeat un «œ ostensible qui m 
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saire général que lui avaient Jonné les Princes, devait y jouer un 
rôle décisif (i), en amenant, avec plus d'habileté' que de droilure, 
quelques-uns des chefs, notamment Pallu-Duparc, d'Autichamp et 
Ch3tiUon, à signer séparément (i3 et 3o nivâse — i8 et 20 janvier) des 
traités que tous les autres durent successivement subir i> leur tour. 

C'est au moment de l'ouverture de la conférence de Candé que dut 
être rédigé le document que nous publions. Il n'est pas daté. Nous 
n'avons pu découvrir la lettre d'envoi qui devait le renfermer. Dans 
la série chronologique dont il fait partie, il est placé au 32 nivôse 
an VIII (11 janvier 1800). 

La pièce, malgré sa longueur, est entièrement transcrite de la main 
de Hédouvillc, ce qui prouve l'importance qu'il y attachait et le carac- 
tère absolument conlidentiel qu'elle devait consen-er. Ni secrétaire, ni 
aide de cemp n'avait eu communication de l'original, dans la crainte sans 
doute de quelque indiscrétion, et cet original avait été détruit ou rendu 
b ses auteurs. On comprend ces précautions, à l'âpreié de quelques- 
uns des passages de cette pièce, surtout de ceux qui concemeni les 
Princes et l'Angleterre. 

Malgré son titre, ce n'est pas à proprement parler une Conversation 
entre des officiers royalistes et un officier républicain n, mais un ma- 
nifeste, une exposition de principes d'une fraction du parti royaliste. 
Ni un interlocuteur, ni un témoin, — s'il eût pu en assister un à un 
pareil entretien, — n'aurait écrit d'un pareil style. Rien n'y sent 
l'eSbrt, le résumé. La plume y court avec une liberté, une abondance 
qui trahissent l'épanchement le plus naturel. 

ChSiillon et Bourmont la remirent donc à Hédouville, sans doute sur 

ndÎTidu rentrers aa momEat mSme dont ton domidic, pour y vivre piiiiblemcnl. 



jt comte de Bouritont; — C. d'AuncuiXP ; — C. de Su!*K«Rr; 
— Le comt* d"At(Dicni ; — So«t« ; — L* Bochi S'-Abiibk ; — 
de KiiKLis ; — [.« Comte de CuAtiLtoN ; — d'Asnioiit. • 
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son invitation de lui faire 
préiemions, afin qu'il pût lui 
L'avaient-ils re'dîgêe eux- 
l'aurait été par l'abbc Berniei 
liié et dont, sous quelques 



leurs griefe et leurs 
nême les transmettre au Gouvernement, 
nêtnes? On pourrait supposer qu'elle 
, qui écrivait avec une remarquable faci- 
■apports, elle exprime les idées person- 



nelles. Mais la confiai) ce qu'elle manifeste en mfme temps dans l'accord 
des chefs royalistes est tout à fait contraire à ses plans, qui avaient 
pour objet et qui curent pour résultat, la désunion de ces mêmes 
chefs par suite de soumissions particulières. D'un autre côté, c'est dans 
les divisions de d'Autîchamp et surtout de Pallu-Duparc qu'il exerçait 
sa principale influence. 

Ch3tillon, très-brave, mais très-peu lettré, ainsi qu'en témoigne sa 
correspondance, n'avait certes pas tenu la plume; on serait donc 
disposé — mais sans pouvoir rien affirmer Ji cet égard — à y voir l'œuvre 
du comte de Bourmont qui, lui, rédigeait facilement et au besoin avec 
talent, ainsi que le prouve le Précis de sa conversation avec le Premier 
Consul, en octobre 1800 (i)- 



I 



CONVERSATION 

OVé PAR LE GÉNÉRAL HÉDOUViLLE 



MM. De CHATri.LON et De Bourmont : — « Monsieur, avant 

de parler des réponses du générai Hcdouville aux demandes 
que nous lui avons faites, nous devons vous parler, avec 
la franchise et la loyauté qu'inspirent ses procédés et sa^ 
conduite. I 

" Nous vous juions, sur notre parole d'honneur, que notre 
unique désir est de terminer une lutte sanglante de Français 
à Français, et de voir le pays que nous occupons, heureux, 
mètne au détriment de nos propres intérêts; mais nous 
voulons une garantie de cette nouvelle pacification, et nous 
demandons au Gouvernement un acte ostensible qui nous 



I 




(1) Pabllé piT M. Edinnc ChinTtr, d'après aat copie ippincnani A M. le d 
i Trtmoillc, dins le t. I d« I1 ReVMe da Doammtt hittoriiptts, p. 97 M i 
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mette par la suite à l'abri des vexations que pourraient ame- 
ner de nouveaux événements semblables à ceux qui nous ont 
pour la plupart forcés à reprendre les armes. 

M Le général Hédouville nous dit que le Gouvernement ne 
traitera pas. C'est cependant le seul moyen de nous garantir 
mutuellement nos intentions, d'assurer par l'accord de tous 
les chefs la remise entière des armes de l'armée royale (i), et 
de prouver aux habitants de cette grande partie de la France, 
qui, à elle seule, formerait un peuple important, que le Gou- 
vernement qui traite avec eux, assurera leur tranquillité (2). 

« Il est impossible que le gouvernement ne jcroie pas à 



(il Le dtfsarmcmenl. comme on ie noit, n'était pas rcfust d'une tnaniire absolue ; roïis 
on a'iltil pi> d'accord sur la inaRïtre de l'opérer. Il y a donc une certaine eiagéralion 
dans le récll de Beauctump |IV, 4S9), suivi littérilemenl par HatetlHiiloire des guerres 
de rOuesl, V, 174I el Crttineau-Ioly {Hhloirt de la Vendée mitilaire, IV. 74I, d'après 
lequel Hédouville larail déclaré, le |3 janvier, aux eheh royaliiln réunis h Candé. 
I que le Premier Consul conientirail raiiae à ce ^ue les royalisin conservenl leurs 
arme», pourvu que celle clause relie secrète, et que pour l'Iionneur delà République 
ctucud des chefs s'engage à envoyer oiUnsiblemenl vingt mauviia fusils dans cliaeuae 
des villes chefs-lieui de département ■, et les cbefs, ceux-là mime qui étaient le plui 

protetlalion de d'Autichamp et de ses principaux ofBcicrt, en date du i janvier 
(Il nivAie), contre le désarmement : i Nous ne pouvons, disaîcnl-ils, nous prêtera cette 
m<!sure,tinB compromettre k II fois notre existence et la sArett personnelle des babi- 
lants- > Le mCme iour, fiemler écrivait k Hédouville dansHe même sens, une lettre des 
plus habiles. Tout fui inutile. Le Premier Coneul fut inexorable lur ce point. Il avait (crit 
1 Hédouville, le iJ nivSse |S janvier) : • Quant à Vartlcle du désarmemeat, le Premier 
Consul n'entend pai. quel que soit le mal que cette meiure pourra produire d'abord, biaiser 
«ur cet objet. Il faut que le dOsarmement soit lïel et entier, t 

(l|LeiinivSsc;tl janvier|.c'esI-l-dirG le jour mEmc ou la veille de Tcnvoi de ccTte pièce, 
le Premier Consul adressait aux généraux It dCfenie la plus lormelte ■ de correspondre 
avec les chels des rebelles, en aucune nuinitre et aous quelque prétexte que ce fat. • 
HédoOTille n'en continua pas moins ses négociationt. Mais le commandant de Dinan, 
Matlal. ayant, quelque) jours après, conclu un traité partieutler avec Pontbriand, fut puni 
de quinze jours d'arrïts : • Vous {tes puni d'avoir voulu bien faire >. lui disait k cette 
occasion ton supérieur immédiat, tout en lui promettant ses bons offices aupt-is du général 
en chef pour tâcher d'obtenir sa grâce. (Lettre du 17 février.) 

Un des chefs les plu» brillants de l'anciiniie Vendée, du Pérat, avait eu, lors des nigo- 
ciatlonsde 179S, un mot qui mérite d'être rappelé : les représentant* du Goiiverncmeni 
d'alors, moins Gers, s'étonnaient que la Vendée Ht difficulté de traiter avec la Répu- 
blique qu'avaient reconnue tous les rois de l'Europe : ■ Esl-ce que ces gcui'là sont Ftan- 
(ais t • laterromplt du Pérat, 
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l'existence d'une armée royale. Nos succès, notre union, la di» 
ciplioe de dos soldats, notre oi^anisadonf bien différente d 
ce qu'elle était dans la première guerre, où les Chouans,! 
toujours décousus, ont agi séparément, commandés par dea 
chefs qui ne s'entendaient pas, qui avaient peu de moyens,^ 
peu de ressources, et qui jamais ne sont sortis de leurs ar- 
rondissements respectifs. Aujourd'hui, ce qui se voit a sur- 
passé mon espérance : la facilité de nous réunir, les coups 
d'audace qui nous ont réussi, le secret qui a présidé à nos 
opér3tions,une organisation quiafortpeu coûté, etquiva être 
complétée, la certitude de votre faiblesse, l'assurance de oe 
jamais manquer de vivres et de munitions, notre manière en- 1 
fin d'administrer le pays et de nous conduire envers ceux -^ 
mêmes qui nous sont désignés comme Jacobins et nos enne- 
mis, et nos prisonniers, toutes ces raisons donnent à notre 
parti une consistance qu'il est impossible de nier (i), et [nous 
le répétons) le seul moyen de faire rentrer à l'instant tout J 
dans l'ordre, c'est d'entendre les propositions des chefs réu-i 
nis par l'organe de deux ou trois d'entre eux, et d'assurer 1 
par un traité les justes réclamations que chaque parti se croit J 
en droit de faire. 

« On tend une main secourable à des Vendéens (2); on ne 
doit pas dédaigner de traiter avec un parti qui va toujours 
croissant, et dont les chefs se sont, mutuellement, engagés à 



lll La pdnlurc que faal ici 1e« ctaiFs rofilido de leun lorcet et di 
dt uiartment rtigirit. Il eu ju«te lootcfois tic rccoanitln i 
•calana» iI>di l'Oual, mais dam UDC partie du reste de la France, aiail prit dant le: 
dernicn maii du gaurerneineat do Directoire, îles proponiont fort («rienus. Il bul foi 
ttaàié le* Archiocs de la Guerre pour « tain ane idée de ce qu'il y «Tait d'iodisciplini 
et de d^ertion daaa lea troupes de I inlérieur, de coafnuon, de dàurroi el litip toUTcn 
de diteilabi» paisioaa daaa lei administradona civjlei. Miit un Ut conûdtribk Tenai 
de se pawr, dont Cbàtillon el BouriDont ne tiennent paa ici compte : c'fliil l'avoue 
tnent de Bonaparte au gouvernemenl el U concenlration entre aet isuns hibiles e 
redouublea, de toute* les farces du paya. 



l> VendteDi iBiqaellcs 



t indinduellei prabablemeot. 
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ne jamais entendre à des propositions partielles (i). Nous 
devons donc désirer de savoir quelles sont les instruc- 
tions formelles du Gouvernenient. Qui nous garantirait au- 
trement les mesures que prendra le général Hedouville? Qui 
de nous pourrait se fier aux conventions faites en vertu 
d'une grande latitude de pouvoirs confiée aujourd'hui au Gé- 
néral, et révoquée demain? 

Nous sommes/donc tous intéressés à ce que cette opéra- 
tion soit plus sûre et plus prompte, à ce qu'elle soit avouée 
du Gouvernement. Nous sommes las de faire la guerre et de 
faire couler le sang français pour les puissances coalisées et 
les Anglais que nous délestons comme de vils assassins. 
Nous avions un but; il nous serait difficile peut-être d'en 
approcher sans employer leur secours ; nous sommes Fran- 
çais, et nous répugnons à faire le malheur de notre patrie 
pour eux qui ne veulent que la déchirer et amener la dissolu- 
tion de la France en mettant les armes à la main à la moitié 
de ses enfants contre l'autre moitié (a). La gloire de notre 

10 Lei vjDmiinoa* parti ellet, qai allaient )c %axciiti i quelque* joari de U, donnirenl 
DD iriite dtisenli i ces prfviiloat, 
|i) Appréciitlon trii-remirquable des van et dn inlcntiont lecritiî du GonTerneinenl 

Il nation angUiie avait accordi aux imigiis Trançaii la plai g^ofreute hospilaliti. que 
' >Mi Gauietniment avait largement «ubventionnt iei îniiurrectionM de l'Oueit ; mal* In 
ncilkt rincnncs, tet dfGancea nationales penittiient cbei beaucoup d'in«urg<s. Le 
KMimenl patriotique éltïl plu) fort chez eux que la rtconaaiisance pour l'itranger. 
Paiiaye cberchail inutlkmem à ditiiper cei prCventtoos. Set opïnioni conilitutionnellei 
qui l'inclin^cnt ren le ayilïme angUit. cl un enlenle mCiae avec le Gouvemement de 
la Grande-Brelagnc <t«icnl one dea caum dei dtfiancet qu'il renconiraïl dant «on 
propre parti. On lit. dini lei propotilioni reniui par Cburette iu< d^Kgu^t de la 
ConventiDU, Ion du Itaild de la Jaunaje (Kvtier lygSl, cette diclaraiion remarquable; 

• Art. V. — Si Dtininoïns une puiiHnce imbilieiise et rivale tentait ouvertement 
ed'uiurper le irAue, let braves habiianls de la Vendie n'oubilraïenl pai qu'Us lotil 

• frtnçti»- Ils prennent l'engagemenl solennel de mourir comme tels. • (Savary. Ciirrrei 
iei Vmditns et da CliouaHS. IV, 33<i.] Dans ses eiplicalions 1 ses officiers, i l'occa- 
lion de ce traita, il parlait des • deeseins perlîJes des Anglais sur le Irdne de France >. 
(Buacbaisp, III, 139,1 L'annfe suivaaie, Charelte liait fait priionnîer et mis à mort -, 
une de les denuires paroles était une malédiction contre les Anglais ; • Voili donc 0(1 
ils m'ont coaduit i s L'affaire de Quiberon avait laissa autant de ressentiments ronire 
]u Aojlii» chez les royiliiies que chez les répablicains. Va peu plus tard, et iorsdc la 




u 
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patrie nous touche avant tout. La nouvelle révolution nous 
promet un ordre de choses stable (i), et nous sommes tous 
persuades qu'on doit faire la paix dans l'intérieur pour 
l'avoir au dehors. 

" Du moment où l'armistice aura lieu, nous rassembleroi 
nos divisions le plus loin possible de vos cantonncmens. 
les rassemblant par divisions, nous sommes plus sûrs 
leur souffler le même esprit et de les contenir, qu'en les réu- 
nissant par compagnies, dont les capitaines ne méritent pas 
tous lu même confiance de notre part; mais nous donnons 
notre parole que la division de M. de Bourmont ne se join- 
dra pas Â celle de M. de Châtillon, celle-ci à celle de Georges,: 
etc., et qu'elles ne feront aucun mouvement jusqu'au dernier., 
des huit jours convenus pour se prévenir réciproquement de 
la cessation des hostilités. 
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rnciOullon d« 1800, on irauvB, dini dei Icllret de l'ibbé Bernier, 


— un peu suspect. 


il ••! vni, d'avoir cberLhf 1 ic metirc i l'unisson des scnLimc 


nts, bien connu», du 




oK,plusqit-Étonni;,. 
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■ Pendant l'armistice, nous ferons poursuivre nous-mêmes 
les fuyards, les voleurs et ceux qui ne s'êtant pas rendus 
à leurs rassemblemens, pourraient inquiéter les communi- 
cations et nuire à la sûreté des routes. Il y a peine 
de mort (et deux exemples ont été déjà faits} pour ceux 
qui arrêteraient une voiture, un voyageur, et pilleraient 
l'habitant. 

« Il sera donc inutile de faire la correspondance des can- 
tonnemens par détachcmens qui ne pourraîent qu'inspirer 
de la méfiance aux habiians de la campagne. Quelques 
hommes suffiront donc, et ils seront protégés, escortés s'il le 
faut, dans leur marche, par tous les partis royalistes qui 
pourraient se rencontrer sur leur passage. 

Pourquoi le général Hédouvilie refuse-t-il d'adhérer à 
l'invitation que nous lui avons faite d'arrêter la marche des 
troupes dirigées sur les départements de l'Ouest? Si, pen- 
dant l'armistice, les troupes arrivent et sont réparties, vous 
sentez que nous ne pouvons pas, commençant à traiter, voir 
doubler les forces qui pourraient, si la paix n'a pas lieu, nous 
être nuisibles, et mettront même, pendant la cessation d'hos- 
tilités, le désavantage et l'infériorité de notre côté. 

« Nous désirerions que le général Hédouvilie pût deman- 
der au Gouvernement d'arrêter la marche de ces troupes aux 
environs de Paris,ou si elles l'avaient déjà dépassé, qu'il veuille 
bien les laisser stationner aux premières limites de son com- 
mandement. On évitera par ce moyen la méfiance inséparable 
delà répartition dans les cantonnemens. Autrement, la mal- 
veillance en augmentera le nombre; les chouans croiront 
qu'on veut les soumettre en pariant de paix et les accabler 
après qu'ils se seront rendus. L'espace de huit jours convenu 
pour s'avertir, en cas de reprise d'armes, suffirait pour or- 
donner la marche de ces troupes et les faire arriver à leur 
destination primitive. 

n Pendant l'armistice, nous désirerions qu'il ne fût fait de i 
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part et d'autre aucune prociamation. Nous le promettons de ' 
notre côté. Cette guerre de plume, pour n'être pas aussi dan- 
gereuse que l'autre, ne fait quelquefois pas moins d'effet, et 
il est à souhaiter qu'au moment de redevenir un même peu- 
ple, on oublie des dénominations odieuses, répétées par les 
deux partis, et qui ne pourraient qu'aigrir des esprits dispo- . 
posés à la paix (i). | 

« Sitôt l'armistice conclu, je promets que nos rassemble- n 
mens resteront immobiles et ne se rapprocheront pas des 
limites que se seront fixées les cantonnemens républicains. 
Nous y entretiendrons la police la plus sévère, et nous ferons 
marcher sur les fuyards et sur de mauvais sujets qui pour- 
raient par un coup de fusil détruire en un instant l'harmonie 
qui doit régner pendant la suspension. 

" Je vous jure que j'ai l'horreur de la guerre que je fais. 
Lorsque je suis venu dans ce pays, il était à moitié insurgé ' 
par les vexations de quelques administrations. Vos troupes 
marchaient, le péril était pressant; j'ai fait insurger l'autre 
moitié pour sauver le tout; mais à présent je mets tout mon 
bonheur dans la certitude de la paix. J'ai vu séquestrer, 
vendre mes biens; je n'ai plus rien; je préférerais être réduit ' 
à la nécessité de mendier mon pain que d'aller demander des 
secours à l'Angleterre et aux Princes {2). J"ai près de 60 ans. 
Je n'ai plus longtemps à vivre; mais je veux finir mes jours 



(I) L'obicrvalion itiH jusic. Hidouvlllc «voit iHji déicndu k su dtvition nains âe 
U\k dei proclamaliona, doal il sentait le donget. Le gfntral Grigny . qui corn- 
mindiil k Naatei, <)udi celle dtfento par un ordre gintrul dea plai violtDti, dont 
Hédaurille te moatri trii-bleis«. Par ordre des Consul*, cd date du 14 nivAs« 
14 janvier), 11 (ut mil aux arrEu pendant quinze joun, en punilton de sa iitohtî 
Le génfnl Tavruu subit la mSnie peine, 

Quanl aux appelloiioni injurieuses, il txiit plut difficile d'en empiciier remploi. Oo 
sait que, lors des patiGcationa prictdentei, le nom de Frèrti égaris avtil rempIlcC 
celui de Brigands Onani aux Vendéens cl lai Chouani. 

|]{ Chilillon et Bourmonl «e monireal ici atiei duis pour Ici princes de la maiton 
de Bourbon. Le débarquement sur les cSlea de France du comie d'Artois et do due de 
Bourbon, depuî* ij longtempi promis et toujoun en 1 
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dans ma patrie; on me fusillera plutôt que de me forcer d'en 
sortir. 

« Croiriez-vous que ceux-là même qui nous faisaient le 
plus de mal avant la guerre e'taient, la plupart, ceux qui nous 
avaient servis et alimentés pendant la première guerre? Ils 
sont actuellement réfugiés: ils entourent les généraux pour 
demander des troupes et des cantonnemens, et cependant 
quelques-uns de ces hommes nous servent encore et nous 
envoient des villes, à l'abri de leur Jacobinisme reconnu, les 
effets que nous leur demandons (i). Ceux qui sont restés 
chez eux n'ont éprouvé aucun mauvais traitement; ceux qui 
reviennent sont accueillis. J'ai toujours cherché à me faire 
estimer, même de mes ennemis. » 

L'officier ENVOYÉ par le général Hédouville. — aAcette 
longue discussion sur les deux articles : traiter de la paix 
et arrêt de la marche des troupes, je me suis constamment 
renfermé dans les termes de la réponse du général Hédouville : 

« Le Gouvernement ne traitera pas; il ne reconnaîtra 
« jamais d'armée royaliste. 

« Il veut donner et non faire la paix ; il acceptera la sou- 

mission de chacun des chefs; mais il ne reconnaîtra jamais 
a leur réunion. 

rancB dca iniurgis, «[ ccuc «spdruicc venail de leur ttre enlevée. Les plus vaillanls e( 
les pin* fidilcï d'enlre «dx «Kient profond^meat ulc<r«i. 

Le vieux Chlliilloa semble ici parler seol : • J'ii pr£s de soiiinie ani... > Dans 
d'autrei patsagea de cecle Converialion, on trouve aussi la parole priH au singulier. 
Nous en publioni le leile, j compris le dire, avec une Gdâliif scrupulease. 

(1) Les réfugiés éuieot 1« principal objet de la défiance cl de lu haine de< royalistes, 

01 ne justifiaient que trop ces dlspoeilions par leur acharnement k provoquer contre 
eux loutei te) rigueurs poasibtet. t J'ai A vaincre.- écrivait Hédouville au Ministre 
de 11 Guerre, le 3a fiimiire (11 dâceiobre), i pour parvenir 1 une pacification solide, les 
préventions des insurgés, l'intolérance des réfugiés et des administrations civilei, qui ont 
excité lei baines et lu divisions par des persécutiona el des mesures icerbei qui n'ont 
pu qu'alimenter cette guerre, et Tardeur de mes soldats provoquée par les propos d'nn« 
grande partie de leurs officiers qui ne veuleai que cogiboilre..., « L'asile donné aux 
réfugiés dans certiinci villes avait mime été un des préleites dont les insurgés 
attirai cbercM t cooTrlr lenn teautlTca inr dles 
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■ 11 n'entend non plus faire aucun échange de prisonoiera, 
u Le général Hédouville ne peut ni ne doit arrêter la mar- 
1 che des troupes; mais il promet qu'elles ne seront pas ré- 
[ parties tant que durera l'armistice. On peut s'en rapporter 
1 pour l'exécution de tous les anicles accordés par lui, à sa 
1 parole, parce qu'il n'agira que d'après les ordres et li 
t pouvoirs qui lui ont été donnés par le Gouvernement. » 



La sécheresse étudiée de la réponse du l'officier £I Us guillemi 
mêine qui l'accompagnent indiquent assez que Hédouville avait voulu^ 
vis-à-vis des chefs, se renft-riner dans les termes rigoureux des iostnic- 
lions qu'il avait reçues du Gouvernement, tout en leur laissant Ia.| 
liberté et peut-être en leur facilitant les moyens de plaider 
mûmes leur cause devant lui. 



1 

lu, 
uc- 



Assurément, cette Conversation prétendue i 
Je celles du Premier Consul avec d'Andigi 
Bourmont (octobre 1800), où se manifestent d' 
la lïncsse italienne et l'effrayant absolu de 



'offre pas l'intérêt puissant 
i (décembre 1799) et avec 
ine façon si saisissante 
caractère, et qui sont 
deux des pages les plus curieuses de son autobiographie (1). Tdle qu'elle 
est cependant, elle les complète; elle a ajouté pour nous plus d'un _ 
trait à la physionomie d'une époque trop peu connue, de quelques 
uns des hommes qui y ont joué un rôle considérable, ci nous s 
heureux que celte impression fût partagée par les lecteurs de la Revll^ 
des Documents historiques. 



Jolï (IV, 66); etllc ai 



d'Andignt a 



jblifc par Mutel |X, tSK), et par Cr«linna« 
a Revue des Donimcnts hialeri-jnes |I, 97.] 
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Charles- Auguste de Hardenberg, né le 3i mai 1750 à Essenroda, 
en Hanovre, étaii, comme tel, sujei de fAngteterre. Riche et intelli- 
gent, il fut, dès 1770, nammé conseiller de chambre, ei, en 1778, créé 
comte. Il épousa une femme d une haute naissance et d'une rare beauté. 
Le prince de Galles, 61s du roi Georges IIl, étant venu c'tudier à 
Gœtlingue, distingua cette femme et s'en ât aimer. Uardenberg, 
dii-on, suqirit les deui amants en flagrant délit d'adultère, et, après 
celle désagréable aventure, quitta le Hanovre cl se mit au service du 
duc de Brunswick. Il devint ministre du margrave de Batreuth et 
d'Anspach, et, quand ces principautés furent réunies h la Prusse, 
en 1791, il conserva sa place. En 1793, il signa la paix avec la Répu- 
blique françabe. Frédéric-Guillaume lII, à peine roi, appela auprès 
de lui Hardenberg, qui, dès lors, exerça une grande influence sur les 
affaires politiques de sa nouvelle patrie. En août 1804. enfin, il rem- 
plaça au ministère Haugwitz, son antagoniste, et ne 
par la victoire d'Austerlîtz. Après la bataille d'iéna, il revint aux 
afiaires, mais il dut se retirer lors de la conclusion du 1 
Tilsit. 

Hardenberg était véritablement dévoué aux iniérSts de sa patrie 
d'adoption ; impuissant à prévenir les désastres qui accablèrent la 
Prusse, il n'en chercha pas moins à atténuer les conséquences par t( 
les moyens possibles. Il opposa une résistance désespéré 
queurs, qu'il considérait, non sans raison, comme des oppresseurs 
détestés. Ce patriotisme déplut à Napoléon, qui imputa i 
prussien toutes les entraves que rencontra, pendant les 
1806 et 1807, sa politique conquérante. Aussi Hardenberg, renvoyé du 
ministère, abandonné, à regret, par son souverain, se réfugla-l-il sur 
les frontières de Russie. Puis, préoccupé de ses intérêts matériels, 
il résolut de se rendre dans ses propriétés de Franconie. Il vint donc 
à TUsii, et sollicita à Berlin les passeports qui lui étaient nécessaires. 
Mais la peur qu'avaient inspirée les triomphes militaires de Napoléon 
était si forte, qu'on n'osa pas faire droit h la demande de Hardenberg, 
sans avoir pris auparavant les ordres de l'Empereur. C'est dans ces 
circonstances que l'ancien ministre fit appel à la généreuse intervention 
du grand -maréchal du palais de Napoléon. Duroc avait été à Berlin, 
en iSq), un de& envoyée chargé» de négociai avec le roi Frédéric- 
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e les conditions de la paix. 11 avait alors traite souvent avec 
le comte (ie Hardenberg, qui s'était montré peu favorable aux préten- 
tions françaises. Grand- maréchal du palais, il était devenu le conseiller 
et le confident le plus intime de Napoléon. Ces considérations divei 
poussèrent l'homme d'État a écrire a Duroc une longue lettre, 
l'original est aciuellement en mes mains. Hardenberg, après avi 
exposé l'objet de sa demande, explique sa conduite politique à l'égai 
de la France. Il proteste contre les calomnies répandues sur sort 
complu et se défend d'avoir été lu boutc-fcu de la guerre et l'ennemi 
passionné de la France. Il condamne le système de neutralité qui a 
longtemps prévalu, malgré lui, dit-il, et que les historiens lui ont 
imputé. 11 parle avec admiration du grand Napoléon, qui, sur de faux 
rapports, l'a mal jugé, et il implore sa générosité en faveur de sa 
malheureuse patrie. Ce document précieux, resté inconnu jusqu'ici, 
présente, comme on le voit, un puissant intérêt pour l'histoire des 
rapports diplomatiques entre la France et l'Allemagne. 



ersQ^^H 



A Tilsit, le 8 de juin i8o8. 
Monsieur le Grand Maréchal, 



Aucun événement n'a pu altérer l'estime et la confiai 
que vous m'avez inspirées, et je regretterai toujours que 
pénible position dans laquelle je me trouvai en i8o5 
la gène inséparable de la place que j'occupai alors, m'aient 
empêché de constater davantage toute l'étendue de ces sen- 
timens et de me les concilier de votre part, ainsi que je 
l'auroîs désiré. Toutefois j'espère pouvoir assez compter sur 
les sentimens dont Votre Excellence m'a honoré, pour os»] 
les réclamer à l'égard de mes petits intérêts particuliers. 

Depuis la paix de Tilsit, respectant les volontés de 
Majesté l'Empereur et Roi, j'ai entièrement quitté le service 
de Prusse. D'abord, je me suis retiré dans les Etats de 
S. M. 1. de toutes les Russies, et espérant ensuite de pouvoir 
retourner chez moi, je suis venu ici à Tilsît. La nécessité 
que je me rende à mes terres dans la moyenne Marche, à 
Berlin, en Saxe, en Franconie, dans le royaume de West- 
phalie, où tous les vassaux ont été cites dccomparoitre sous 
peine de perdre leurs droits, dans les pays d'Hannovre et 



J 



a 




CHARLES-AUGUSTE, PBINCK DE HARDENBERG 1^3 

de Hollstein, devient de jour en jour plus urgente. J'ai des 
possessions dans ces contrées et de grandes pertes à réparer, 
des relations de famille, des obligations et des devoirs à 
remplir. Mais on croit avoir besoin à Berlin d'une autori- 
sation expresse de S. M- l'Empereur, pour m'accorder les 
passeports que j'ai demandes. J'ai de la peine à compren- 
dre ce refus. Suis-je donc suspect ? Je ne désire que d'aller 
librement vaquer à mes affaires particulières, et en m'éloi- 
goant de la Cour n'est-ce pas donner la preuve la plus 
évidente que je n'ambitionne aucune espèce d'influence dans 
les affaires publiques ? 

J'aurai les plus grandes obligations à Votre Excellence, si 
elle veut bien m'obtenir de S. M. Impériale et Royale, un 
ordre à ses généraux, commandans et gouverneurs, de me 
laisser aller librement, où mes occupations l'exigent. 

Pardon. Monsieur le Grand Maréchal, si j'entre dans 
quelques détails sur ce qui me concerne. Je ne puis m'em- 
pêchcr de céder au besoin de m'expliquer envers vous, sur les 
objets qui ont rapport aux relations qui existèrent entre nous. 
S. M. Imp'" et Royale m'a méconnu. Elle n'a pas daigné 
me recevoir et m'approfondir à Tilsit et je suis mal jugé, 
parce qu'Elle a manifesté son mécontentement à mon égard, 
parce qu'un devoir inséparable de la place que j'ai occupé, 
me défend de lever le voile qui couvre la vérité, de repous- 
ser les calomnies et de rectifier les erreurs répandues sur mon 
compte en Allemagne. Il ne me reste qu'à me résigner, 
lorsqu'on me prête des sentimens et des systèmes politiques, 
des affections et des haines, que je n'eus jamais, lorsqu'on 
cite des faits absolument faux, ou qu'on les dénature, lorsqu'on 
me dépeint comme te Boutefeu de la guerre, comme le par- 
tisan aveugle de l'Angleterre, comme l'ennemi passionné de 
la France. Ce sera à l'historien impanial, qui puisera un 
jour aux sources, à donner un tableau fidèle des événemens 
lels j'ai eu quelque part et de leurs causes, à ranger à 
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leur place les libelles et les apologies et à distinguer le vra)>'1 
du faux. 

Zélé Prussien, même avant d'avoir été adopté comme tel 
et dès ma jeunesse, où je vis briller les éminentes qualités dft 
Frédéric de leur plus bel éclat, je n'ai jamais eu en vue, 
depuis que je fus au service de Prusse, que la gloire et 1^ 
bien être de cet Etat. D'ailleurs les Hannovriens qui peit? 
soient, quelque pût être leur fidélité envers leur souverain, 
pouvoient-ils se trouver heureux des liens qui les unis- 
soient à l'Angleterre, qui si souvent leur avoit attiré le? 
plus cruels revers, sans aucune compensation. Personne n'a' 
plus blâmé que moi, la guerre entreprise en 1792 par la 
Prusse, terminée par la Paix de Bàle dont je fus l'instrument. 
Je ne cacherai pas qu'il y a eu des momens, où j'ai crû que 
la Prusse devoit se déclarer contre la France, mais ce furent 
ceux où Thonncur, la sûreté et l'indépendance de l'Etat 
l'cxigcoient. Et comment appréhcnderois-je d'être désap- 
prouvé des François dont l'honneur est la passion, ou même 
par le souverain éclairé, qui a choisi Honneur et Patrie pour 
devise de l'Institution la plus distinguée de son Empire î 
Frédéric — ou mettons le grand Napoléon à sa place — au- 
roient ils vu tranquillement par exemple, entrer la Hollande, 
toute la lignedu Rhin, le pays d'Hannovre, les Embouchures 
de l'Elbe et du Weser sous la domination de la France, 
sans y mettre des cmpêchemens, ou sans pourvoir à leur 
propre sûreté et indépendance par des arrangemens, qui en 
eussent été les gages? Se seroient-ils alliés à la France, du 
tems de la Convention ou du Directoire , ou sans s'être 
assurés de maintenir et d'étendre la gloire et le bonheur de 
l'Etat ? Jusqu'en 1804, je n'eus cependant aucune véritable 
influence dans tout ce qui concerna la politique du cabinet 
Prussien, et, même après avoir été chargé du Portefeuille, 
mon activité a toujours été circonscrite et entravée par tant 
d'obstacles, qu'on me fait certainement le plus grand tort 
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en jugeant des opinions et du système à moi, par ce qui s'est 
fait et a été publié de la part de ce Cabinet. Je n'ai jamais 
varié dans l'opinion, que, depuis longtems, la Prusse auroit 
dû se prononcer décisivement et avec énergie, soit pour la 
France, soit contre elle,et qu'en prenant sans cesse de foibles 
demi-mesures, en cherchant son salût dans une neutralité 
précaire, dans les cajoleries prodiguées tantôt à un parti, tan- 
tôt à l'autre, elle courroit infailliblement à sa perte. En 
i8o5, ce ne fut pas ma faute, que nous ne nous alliâmes pas 
à la France. J'y travaillai avec zèle lorsque vous fûtes 
envoyé à Berlin, Monsieur le Grand-Maréchal, et ce fut bien 
malgré moi, que notre négociation prit un caractère de va- 
cillation et d'inconséquence, qui nous reconduisit à cette 
neutralité chimérique, plus insoutenable que jamais, dans le 
moment oîi le choc terrible, entre la France et la Russie, 
l'Autriche et l'Angleterre coalisées, alloit avoir lieu. Que 
n'avons nous pu réussir alors à prévenir tant de malheurs, 
en nous unissant de bonne foi ; que n'avons nous alors 
formé un système, qui eut été suivi fidèlement et avec con- 
séquence! Venons à ce quia particulièrement causé le mé- 
contentement de S. M. Imp'" et Roy" contre moi. Ma 
conduite après le passage dans le pays d'Ansbach et mon refus 
momentané de voir Votre Excellence et M. de Laforest. Il 
faudroit bien connoitre la situation infiniment pénible dans 
laquelle je me trouvois, pour me juger. Le Roi s'étoit décidé 
pour la neutralité, nous avions refusé le passage aux Autri- 
chiens et aux Russes; la plus grande partie de notre armée 
avoit été opposée à ceus-ci pour l'empêcher. Je vous le de- 
mande , Monsieur le Grand Maréchal , pouvions nous 
l'accorder aux François sans détruire un système que je suis 
bien loin de défendre ? Nous aviez vous parlé du passage de 
vos troupes ? Avoit-il été question dans nos négociations des 
arrangemens de 1796 et 1800? Des explications sur ce 
point auroient dilHcilemcnt amené une convention sem- 
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blable, parce qu'elle n'étoii guéres possible dans notre situa* 
lion absolument différente, mais elles auroient peut-être 
décidé notre alliance (1). Le malheureux événement eût lieu. 
La Prusse, l'amie de !a France, en pleine négociation pour 
resserrer ses liaisons avec elle, vit, sans un concert quelcon- 
que, partir le coup qui attaquoit à la fois son honneur et soi 
indépendance, du côté d'où elle l'atiendoit le moins, Cel 
mesure peut avoir été nécessairement liée aux plans de S. Ml 
l'Empereur, mais il n'est pas possible qu'on eut mérité sotî 
estime et sa confiance, en l'envisageant avec indifférence. 
Rien de plus injuste toutefois, Monsieur le Grand-Maréch^, 
que de m'imputer, comme l'ont fait les Pamphlétaires, d( 
vUes assez rétrecies, pour n'avoir écouté dans cette occureni 
que mon attachement pour une province, qui sans doute y 
a tous les titres imaginables, mais dont le sort ne pouvoît 
m'aveugler sur ce que je devoîs à l'Etat en général. Je re- 
fusai pendant plusieurs jours de vous voir et M. de Laforêt, 
mais je vous reçus, du moment où vous me fîtes savoir que 
vous aviez été munis d'ordres de S. M. Imp'". Ce ne fui 
qu'avec douleur, croyez moi, que je mis dans ma conduit 
cette rigueur apparente, rendue indispensable par les circon- 
stances. Elle n'étoit pas à moi. Vous m'auriez bien méconnu, 
si vous n'aviez distingué dans tous mes procédés, dans les 
excuses que je vous fis, quand j'eus l'honneur de vous revoir,, 
dans les messages dont sans doute le Chev. de Bray s'est 
quitté, tous mes regrets et toute mon estime. Et si S. 
Imp'" et Roy'" a été offensée, ne compteroit-EUe pour ri 
que je n'ai agi qu'au nom d'un Etat dont elle a tiré la vi 
geance la plus complette par ses victoires ? 

(t) n l'«git ici de U TÎolitlon du Icrritoirc d'Anipsdi par It uirpt d'irmfc da mirtchi) 
BerDldoUc. LCM prOTÎncci d'An«pich el de Bilrealh n'iviienl p» «t comprim dam II 
neuiraliK du nord de l'AIlcnugnc pir U convcntioa cooienUc pur li Prusse dint la 
deniiire guerre. CetI pourquoi Napolfoa iTSit fait tnreracr cit lerrlloirei il les iroUpH. 
(Juoi qu'il eu mil. celle vlolalion fut une des cuuics de II mplure de lo Pru>s« aiec 
It Prince. (Cf. HlUoire du Ctumital et de rEmpire, pir Thieri, t. VI, p loo ei «bI>.) 
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D'un côté le funeste événement d'Ansbach, de l'autre, 
les instances, les prévenances, les représentations de TEmpe- 
reur Alexandre, firent sortir le Roi de ce système de neutra- 
lité auquel il avoit si fortement tenu jusqu'alors. 

La Coalition, à peine formée, succomba sous le grand gé- 
nie de son puissant adversaire, sans que la Prusse y prît 
patt. De tous les partis elle s'abandonna encore au plus 
mauvais, au parti mitoyen, et le même négociateur, qui en août 
avoit été contraire à l'alliance, la conclut en décembre, dans 
des circonstances et sur des bases beaucoup moins avantageu- 
ses, pour la rompre en 1806 et pour en perdre non seule- 
ment le fruit mais pour précipiter TEtat dans l'abyme où il 
se trouve et pour l'y abandonner. Dès lors je fus méconnu 
de S. M. Imp" et Roy'*. Si j'avois conservé le ministère, 
comptez, Monsieur le Maréchal, que les liaisons formées 
n'auroient pas été aussi légèrement rompues. Je me retirai, 
quoique le Roi ne voulut pas accepter ma démission, et je fus 
absolument étranger à l'inconcevable levée de bouclier de 
1806. Je fus saisi d'étonnement, lorsqu'absent de Berlin, j'en 
appris la nouvelle inattendue. Je n'ai pas eu la moindre 
part à tout ce qui a été concerté et résolu à cet égard, ni aux 
délibérations et résolutions qui suivirent la malheureuse 
campagne. Ce ne fut qu'au printems 1807, que le Roi me 
replaça à la tête des affaires. Tout étoil déjà perdu, mais 
pouvois-je me refuser à cette vocation dans le moment de 
la détresse et du malheur ? J'acceptai par obéissance, par de- 
voir, par patriotisme, par attachement pour un souverain 
dont les intentions pures auroient été dignes d'un plus heu- 
reux sort. Nous ne pouvions nous détacher de la Russie. 
L'Empereur Alexandre travailloit à resserrer de plus en plus 
les liens qui lui attachoient le Roi et il étoit appuyé par l'ami- 
tié, par la reconnoissance et la nécessité. Nous étions au milieu 
de ses nombreuses armées. Elles n'empêchèrent pas notre 
perte ! S'il m'avoit été permis d'approcher à Tilsit de Sa 
TOME v. 23 
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avoir eu lieu et que j'apprendrai avec joye, comme tout ce 
qui augmentera votre bonheur et contentement. 



I 



Ce qu'il advint de cette lettre, je l'ignore. Il est probable que Duroc, 

sollicité par un ennemi vaincu, intervint auprès de son maître, car 
Hardenberg, au dire de ses biographes, se fixa dans son domaine de 
Tempelhof, situé non loin de Berlin. Il n'y séjourna pas longtemps. 
Nommé chancelier d'Étal, en 1810, il s'occupa, avec le plus ardent 
patriotisme, h relever la fortune de son pays par des réformes inté- 
rieures. C'est à lui que la Prusse doit l'abolition complète du servage 
des paysans. Hardenberg eut !a joie de contribuer à la ruine de 
Napoléon et de voir son pays délivré de l'occupation étrangère, et la 
France, à son tour, écrasée et conquise. Il fut un des signataires du 
traité de Paris, et Frédéric-Guillaume data de celle capitale le décret 
qui élevait Hardenberg h la dignité de prince. Devenu le plus grand 
homme d'Étal de la Prusse, il coopéra è tous les actes politiques qui 
eurent Heu en )3i3 et dans les années suivantes. 11 assista à tous les 
congrès ; sa dernière œuvre fut de signer on concordat avec le saint- 
siège. En revenant de Rome, il tomba malade h. Pavie et alla mourir 
k Gênes le ï6 novembre 1812. 

Hardenberg a laisse des Mémoires qui sont restés longtemps inédits 
dans les archives de l'État à Berlin. Un historien éminent, Leopold 
von Ranke, les a récemment publics, avec des preuves à l'appui (1). 
Les derniers événements ont ramené l'attention sur le chancelier do 
Frédéric-Guillaume III, qui a tant fait pour rindépcndancc et la gloire 
de la Prusse. On le considère comme on des précurseurs de l'unité 
allemande, et on étudie avec soin sa vie et ses actes. On s'occupe 
même de recueillir sa correspondance, dont la publication complétera 
les Mémoires, qui s'arrêtent à la paix de Tilsic. 



(L) Dnkaitrdigkeilea des StaalskaiijUrs F&rU 
OK Ltopoli van Ranltt; Lelpilg. Dunclitr et Hun 
M caiiMcrA lux documenta ou pii:ces aiinein {^ 
inrc it Hardenberg «u Roi, du 1 j*a«icr iBoK. 



HARDOUIN DE PEREFIXE 



Lettre de l'archevêque de Paris, Hardouin de Perefixe, g 
gjcuscs de Port-Royal des Champs. Elle fait partie de la collection de 

feu M. L. Veydt. 

A Paris, ce 17 février 1669. 

Mes chères Soeurs, 

Il y a longiems que si vous aviés pu vous résoudre à rendre 
une parfaite et entière soumission aux ordres du Saint-Siège, 
comme vous faites à présent, vous auriés receu de moy le 
mesme traitement que vous en recevez aujourd'hui. Je loue 
Dieu de tout mon cœur de ce qu'enfin vous êtes entrées dans 
cette disposition, qui me donne lieu de vous faire connoistrc 
que dans tout ce qui s'est passé entre vous et moy je ne me 
suis jamais proposé autre chose que de vous obliger, comme 
je le devois, à rendre aux Constitutions des Souverains 
Pontifes une obéissance aussi entière et aussi véritable que 
vous me témoignez la rendre présentement. Comme je me 
prometz que vous persévérerez toujours dans ce sentiment, 
je vous puis asseurer qu'oubliant bien volontiers tout le passé, 
je n'auray pas plus de joye que de vous témoigner à l'avenir 
que je suis. 

Mes chères Sœurs, 
Vostre très affectionné serviteur. 



Hardouin, Ar. 



: Parts. 



A nos chères sœurs, nos chères sœurs les Religieuses de 
" Port Royal des Champs, à P. R. des Champs. 



^ 
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PIERRE-NARCISSE GUERIN 



Pierre-Narcisse Guerin, le ptintre de Atarcus Sejcius, 
1S23 directeur de t'Écolc de Home. Il avait refusé ce poste en i8i(j, à 
cause du mauvais ëiat de sa santé; il l'accepta en 182a dans l'espoir de 
terminer en Italie son tableau de la Mort de Prîam. Guerin vint donc 
s'établir à Rome, qu'il avait déjà habile en i8o3 (i). Il appartenait à 
riDstilut depuis 181S et était âgé de quarante-huit ans. 

Guerin, accablé par les soucis de ta direction de l'École, usé par les 
dîners et les réceptions que lui imposait sa position officielle, soumis 
aux exigences d'une santé de jour en jour plus chancelante, ne termina 
pas son tableau. EnVevanche, il fit graver par Ridiommc (3) son Andro- 
ma^ue, et par Forster [3j sa Didoii. Ce travail, qu'il surveillait de loin, 
ne laissa pas que de lui causer des ennuis. Richomme était découragé 
et laissait inachevée son œuvre.' Guerin s'en plaignit amèrement dans 
une lettre adressée, le 24 janvier 1836, à son ami M. Bourdon, « rue 
de Bellefbnd, n" zo, à Paris. » En même temps, il faisait les plus 
grande éloges du talent et de la patience de Forster. 



Rome, le 24 janvier 1S26. 

Je trouve en effet, mon cher Bourdon, que l'on n'écrit 
guère plus de Paris que de Rome. Les paresseux se 
trouvent partout, et, en effet, c'est l'état naturel de l'homme. 
Loin de vous accuser cependant, je vous remercie, mon 

(Il Guerin Bïsii obtenu, en 1797. le grand pri» de peinlure; miia II n'»Y»it \lùU 
Vimit qn'en ilki3. (Cf. one iMire de lui i Ginrà, Ccrite i cette ipoqne. d(Di lea ArcHIrts 
de l'Art /ranfais. t. U, p. 177. 

13} Richomme (jQ«epb-Th*odoril, M » Psrii le aS mii 178S, gnad prix de Rohm bd 
180S, membre de rinstitul le 16 septembre rHifi, mon i Pirls le 13 septembre 1849. 

(3) Fonlw Fr»itÇoi)), ni nu Locle ISninae) U 3J aoOl 1790. grand prii de Roow 
'rl'lnatitulle 14 aeptembre («44> mari K 11 juin \S^i. 
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cher ami, des détails que vous me donnez sur quelqcîS^ 
unes de mes affaires, non qu'ils soient de nature à me 
satisfaire; mais il vaut toujours mieux savoir à quoi s'en 
tenir. 

Vous avez craint, dites-vous, de tourmenter ma conva- 
lescence. Soyez sans inquiétude à cet égard. Je puis dire 
être tout à fait bien en ce moment, et vous en jugerez si 
je vous dis qu'aujourd'hui même je viens de faire à pied 
une promenade de plus de trois lieues. Le temps étoit 
superbe, le ciel épuré par deux mois de pluies continuelles 
et six jours de fortes gelées. C'est dans ces promenades soli- 
taires au milieu de l'inculte et sauvage campagne de Rome, 
c'est entre le cours sinueux du Tibre et des roches volcaniques 
qui s'élèvent près de ses bords que l'on ne sauroit regretter 
les rives de la Seine; mais de retour dans sa chambre et le 
soleil une fois couché!.,, mais quoi ? N'avons-nous pas la 
Mariani? la Catalani î les bals? le carnaval et le miserere? 
Oui, mais nous n'avons pas trois ou quatre amis de cœur à 
rassembler autour d'une petite table ou d'un bon feu, et, 
quand je me suis étourdi chez moi ou chez lesautresau milieu 
de trente convives, je ne me couche ni moins fatigué ni plus 
satisfait. Eh bien quand donc me soustrairai -je à ce genre de 
vie qui me convient si peu? Je n'en sais rien, absolument 
rien. Le tems me l'apprendra. En attendant, il emporte mes 
cheveux et je ne puis lui arracher une plume. 

Parlons d'affaires. Vous voudriez que je fusse à Paris 
pour faire marcher les miennes. Je pense que je n'y pourrois 
guère plus que vous. Ainsi, de près ou de loin, il faut se 
déterminer à prendre patience, ou enrager. C'est ce qui 
m'arrive assez souvent en pensant au peu de conscience, 
au peu de délicatesse de certaines personnes qui n'ont tout 
juste d'honneur que ce qu'il en faut, comme on dit, pour 
n'être pas pendus. Heureux encore quand ces malhonnêtes 
gens ne sont point des gens malhonnêtes. 
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Je viens d'exhaler ma bile ; je devrois parler de sang froid. 
M. Richomme n'a point encore repris sii planche d'Andro- 
maque. Il est, dites-vous, découragé. G'étoit cependant assez 
de ma part, il me semble, d'attendre pendant un an que le 
courage lui revînt, car il y a tout juste ce temps qu'il a 
cessé d'y travailler. Au Heu de se décider à quelques retou- 
ches, il me propose d^en demeurer propriétaire en me rem- 
boursant le prix total qu'il avoit consenti. Je pense bien que 
ce seroit peut-être le seul moyen de voir cette planche terminée 
et même asse^ promptement, mais je n'accepterai cependant 
pas cette proposition directement contraire aux vues qui 
m'ont toujours guidé et souvent si mal réussi, en faisant 
graver, celles de pouvoir diriger l'exécution des planches de 
manière à ce que la réputation du tableau n'en souflrit pas. 
Je sais que mes intérêts en souffriront plus longtems, mais 
ces messieurs m'ont tellement accoutumé à l'abnégation à 
cet égard que je ne dois guère faire entrer ce motif en ligne 
de compte. J'attendrai donc et, sur votre avis, lui laisserai le 
printemps pour revenir à l'exécution de ses engagemcns et à 
des procédés plus délicats, mais, passé ce tems, je crains bien 
que la patience ne m'échappe et que, de gré ou de force, je 
ne lui fasse rendre la planche dans l'état où elle est restée. 
Quand à traiter directement, cela m'est tout à fait impossible. 
Je ne me sens pas la force de me contraindre assez pour que 
des vérités dures ne viennent se placer malgré moi sous ma 
plume. Vous aurez donc encore, mon cher Bourdon, tout 
l'ennui des suites de cette négociation, et je sens par moi- 
même combien l'accomplissement de cette commission est 
un sacrifice fait à l'amitié. 

Vos instances en ma faveur n'ont guère eu plus de succès 

à ce qu'il paroit auprès de MM. Girard et Jazet. Leurs 

ouvrages dévoient être terminés sous six mois après mon 

départ et il y en a trente-neuf que je suis absent. Mais qui 

I ne sait que cette qualité d'absent est le plus grand tort que l'on 
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puisse avoir? Au moins ne risque-t-on pas d'être battu; 
c'est encore quelque chose. Poursuivez cependant ces Mes- 
sieurs, si vous en avez le courage. Obsédez-les; c'est le seul 
moyen d'en obtenir quelque chose. 

Comme il faut cependant, en raison du mélange élémen- 
taire du bien et du mal qui fait exister et se mouvoir toutes 
choses ; comme il faut, dis-je, qu'il se trouve des compen- 
sations, j'espère les trouver dans le talent et les procédés 
du loyal Forster. Il m'a envoyé une épreuve de Didon, et 
cette planche me paroit marcher aussi rapidement qu'il est 
possible. Il y a déjà une quantité de parties qui font préjuger 
que cette estampe lui fera le plus grand honneur. La tête 
de Didon surtout m'a paru parfaite; mais on ne peut se 
dissimuler l'extrême difficultéd'amener l'effet de cet ouvrage 
à la douceur et à la clarté qui en forment les deux condi- 
tions principales. Il faut pour cela une justesse, une cir- 
conspexion de moyens qui me paroissent déjà un peu 
transgressés dans plusieurs parties. Je lui adresse, à cet 
égard,, les réflexions que l'examen réfléchi de l'épreuve m'a 
suggéré. Elles portent en grande partie sur les ombres de 
la figure d'Énée qui me paroissent avoir trop de ton et pas 
assez de transparence. Je me suis longuement étendu sur 
les raisons qui me paroissent motiver ces observations criti- 
ques et me suis permis de dire de quelle manière je m'y 
prendrois pour les rectifications ou corrections à faire. 
M. Forster a trop de jugement et trop de désir de bien faire 
pour se formaliser de ce que problablemcnt M. Richôme 
appeleroit des leçons, mais si vous vous apperceviez cependant 
que cela lui eut causé quelque déplaisir, faites m'en part 
aussitôt, car j'en aurois un regret extrême et m'empresse- 
rois de réparer le mal. S'il vous montre les épreuves de sa 
planche, dites -lui franchement si mes observations vous 
paroissent justes ou non; si déjà le ton du fond, celui des 
ombres, des chairs de l'Énée, des demi-teîntes des contours 
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d'Ascagne ne sont pas déjà trop poussés de vigueur. Je 
pense que cela vous fera le même effet qu'à moi; et, en 
cherchant à me rendre compte des vigueurs possibles à 
ajouter, j'ai cru reconnoitre qu'elles ne suffiroient pas pour 
détruire celles qui sont déjà trop fortes. Je le dis à M. Fors- 
ter, malgré cette forte correction à faire, je ne suis point 
inquiet du succès de la planche néanmoins , et recom- 
mandez-le lui aussi. Cela devient un motif de plus d'user 
d'une grande circonspection dans l'emploi du noir pour un 
effet de cette nature. 

Parlons maintenant de vous. Vous voilà déjà livré aux 
contrariétés théâtrales , et les portes de la scène vous sont 
jusqu'à ce moment déniées. Sans doute, vous vous serez permis 
de laisser pressentir votre opinion et n'aurez point voulu 
sacrifier à celle du jour. Aussi le passeport vous a-t-il été 
refusé. Je vous plains d'avoir affaire avec des administra- 
tions de théâtres, des censeurs et de toute espèce de gens 
qui ne connoisscntde justeque ce qui convient à leur intérêt 
en flattant l'opinion dominante. Écrivez toujours néanmoins 
suivant votre "conscience, car il vaut mieux être tourmenté 
pour elle que par elle. 

Rien de nouveau dans ce pays : des meurtres comme à 
l'ordinaire , peut-être même davantage , malgré l'année 
sainte; peu d'étrangers, si ce n'est de longues figures an- 
glaises. Nous n'avons point encore vu passer M" C. La- 
vigne et son frère (i). Ils sont sans doute encore en Sicile. 
Mais si les littérateurs sont rares parmi les voyageurs, nous 
avons en revanche une multitude d'artistes, ou pour mieux 
dire d'étudians qui viennent chercher à Rome un brevet 
d'habiles gens qu'ils retournent ensuite faire viser par les 
sots de notre pays. Cela est fort commode , mais pour une 
réputation de courte durée; tant pis pour eux. 

A l'égard des estampes que je vous ai demandé , mon 

II) Oi)iint[ Ddsvlgdc, maluile, voyageail alors en Ilalie ovcc son frire Gsrmiia. 
TOME V. 24 
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cher Bourdon, vous voyez qu'il n'y faut pas comprendre 
l'Andromaque, Je désire même que vous m'envoyiez de 
suite ce que vous aurez recueilli , car la personne qui les 
désire va partir dans le courant du mois prochain. Vous 
pourriez donc, pour qu'elles m'arrîvassent promptcment, les 
confier à un courrier de Roschild. Voici, à cet égard, où 
vous pourrez vous adresser pour en donner la commission : 
chez M. Delanchy, rue Beaurepaire, n' 22, ou chez le por- 
tier de M. Roschild, en le chargeant de les remettre au cour- 
rier de Naples, et avec l'adresse de M. Narcisse Pouleur, à 
Rome, pour m'être remises. 

Adieu, mon cher ami ; j'ai fait une si longue lettre qu'il ne 
me reste plus que le tems de vous prier de faire agréer à 
vos dames mes hommages bien affectueux et l'expression du 
désir que j'ai de les revoir. Quant à vous, vous devez 
penser si ce désir augmenie,ei celui de retrouver le plus ancien 
et le plus affectionné de mes amis est le plus fréquent de 
ceux qui me reviennent au cœur. 



I 




Deuï ans plus tard, Guerin, toujours à Rome, accusa réception d'une 
épreuve de la gravure de sa Didon. II n'e'pargna pas les complimcnls h 
Forstcr, tout en regrettant cependant quelques imperfections de détail 
dans cette belle oeuvre, Guerin parle aussi, non sans amertume, du pro- 
chain Salon ce de la décadence de l'art. C'étail cependant de son atelier 
qu'avait surgi la nouvelle école. 

Rome, le 16 février 1828. 
L'attente d'une autre lettre que me promettoit la vôtre du 
14 nov. ou d'une réponse à celle que je vous adressai le 27 
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et qui contenoit une épreuve retouchée pour Forster; une 
suite de petits dérangemens et surtout la pernicieuse habitude 
de remettre au lendemain ce qu'il faudroit faire au moment 
même, tels sont, mon cher Bourdon, les motifs qui ont 
différé ma réponse à votre dernière précitée et dans laqueile 
vous me donnez le compte de ma situation financière par 
rapport à ce dont vous avez bien voulu vous charger. Que 
la totalité de mes intérêts n'a-t-c!le été dans vos mains ? Mais 
ce qui est fait est fait. C'est seulement une cruelle leçon. 
Dieu veuille qu'elle me profite et me rende plus circonspect 
à l'avenir. 

Votre compte est aussi clair que possible. Je sais aussi 
par une lettre de M. David, qui va jusqu'au 22 janvier, qu'il 
a tout réglé avec mon précédent fondé de pouvoirs et que 
vous lui avez remis pour mon compte 18000 francs. Vous 
pourrez continuer à lui verser les fonds qui vous rentreront 
par la vente de mes gravures, sauf à conserver de quoi faire 
face aux dépenses que cet objet ou d'autres nécessiteront. Je 
me fais conscience et me reproche souvent de vous trans- 
former ainsi en marchand, vous qui n'avez pas plus que 
moi le goût du commerce. Mais que voulez-vous ? il est dit 
que je dois être à charge à mes amis, et c'est une raison pour 
que cela porte plus sur vous que sur d'autres. 

Je n'ai point le terrain que vous me conseilliez d'acheter ; 
il s'est vendu trop cher. Je désirerois bien que Coustîo veillât 
à ce que les constructions qu'on y doit faire ne portassent 
plus préjudice à ma propriété. Je ne doute pas de sa bonne 
volonté à cet égard, mais faites-moi cependant le plaisir de 
lui en raffraichir la mémoire en me rappelant à son souvenir. 

Vous voilà bien près du terme de l'exposition. Cela vous 
importe peu, à la vérité, puisque vous n'y avez rien mis. 
Par les journaux, les lettres particulières et les rapports des 
voyageurs, nous la connoissons presqu'aussi bien que si 
nous l'avions vue, ou du moins nous pouvons en avoir une 
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assez juste idée, mais qui n'est guère satisfaisante pour ceux 
qui ont la conscience de l'art, l'amour du bon et du beau, 
Au surplus c'est la faute du siècle, car tout marche dans le 
même sens, c'est-à-dire à rebrousse poil de la conscience.. 
N'importe, conservons la comme dédommagement et pom 
notre satisfaction. 

Cette lettre commencée, j'en viens de recevoir une de 
Forster dans laquelle étoit incluse une épreuve de la Didon 
à peu près terminée. Je ne sais, vu la direction actuelle du 
goût, comment réussira cette planche^ mais elle me paroit 
l'une des meilleures qui aient été faites, au moins de celles 
que je connois. J'espère que sa réussite dans tous les cas ne 
pourroit être contestée que par des gens dont le goût passera 
de mode parce que, comme vous me le disiez, le bon ne 
cessant jamais de l'être on finit par y revenir. Cependant il 
seroit encore mieux sous le double rapport de riniérèt et de 
la réputation que l'on voulut en convenir de suite. 

A la satisfaction que j'éprouve en examinant cette bellej 
estampe se mêle cependant le regret que la retouche du cïel 
n'ait pu se faire. Il est resté beaucoup trop sombre danS' 
toute la partie qui a été reprise et les taches, à ce que 
vois, n'ont pu disparoître. Taches pour taches, j'auroi»; 
préféré qu'au moins la valeur de la teinte locale y eut été 
ramenée en éclaircissant. Malheureusement il n'est plus temps. 
Le tirage doit être en train, peut-être même avancé ; ainsi,,! 
mon cher Bourdon, n'en parlez pas h Forster, qui s'afHigi 
roit inutilement de mon regret. Il doit être fatigue au dernier 
point d'un travail de si longue haleine, et je scroîs désolé 
moi-même de troubler un repos dont il a si grand besoin et 
qu'il a si honorablement acquis. J'ai cru remarquer mêmi 
que cenc fatigue s'est fait sentir dans les dernières retouches, 
qui n'ont été opérées dans beaucoup de parties que foi blement, 
sous le rapport de la vivacité de l'efiet. Ainsi, par exemple, les 
piqués de bruns auroient pu être plus fermes et plus nets, 
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conune aussi quelques lumières plus vives et plus brillantes. 
L'extrême douceur qu'il a cherché et qu'il a su si bien mettre 
dans l'ensemble comme dans les parties de cette belle gra- 
vure, l'a un peu retenu ; il a craint la sécheresse, la dureté, 
et cela lui a fait perdre un peu de brillant, de netteté. Je le 
répète, mon cher Bourdon, gardez ces observalions pour 
vous par la double raison qu'il n'est plus tcms (je ne devrois 
peut-être pas moi-même les faire) et que si jamais traduction 
a pu satisfaire l'auteur de l'original, c'est bien certainement 
celle-là. Je désire que le public en soîi aussi content que 
moi, que moi qui suis la partie la plus intéressée. 

La publication de cette planche va encore vous dévorer 
bien du lems. Ce sont des détails ci des soins à n'en plus finir, 
et je ne puis vous soulager dans aucun. Il est même de 
certaines prévoyances que je devrois avoir et qui n'arrivent 
que trop tard à mon esprit. Vous avez cependant un antécé- 
dent, la publication de l'Andromaque, qui devra vous gui- 
der, soit que vous jugiez qu'il faille procéder absolument de 
la même manière, soit que vous trouviez des améliorations à 
y ajouter. Vous déciderez tout cela avec Forster, et tout ce 
que vous ferez sera bien fait. Vous comprenez que les mêmes 
personnes à qui j'ai offert des épreuves de l'Andromaque 
devront en avoir aussi de la Didon. 

Vu le très petit nombre d'épreuves avant la lettre, tachez 
d'en réserver le plus possible et de n'en donner surtout aux 
marchands qu'avec la condition d'en prendre le double avec 
la lettre. Nous avons fait une chose fort honorable de rame- 
ner les avant-la- lettre au nombre fixe de cent; mais pour 
profitable, je ne le croîs pas. Celui qui veut rester coq dans le 
pays des renards finit par en être le dindon. Cependant tout 
cela ne veut pas dire qu'il faille revenir sur notre première 
détermination : soyons honnêtes gens quand même. 

Vous ne m'avez pas rappelé le nombre d'épreuves stipulé 
entre Forster et moi. Je ne me rappelle pas même la somme 
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convenue. Voyez combien ma mémoire est devenue mau- 
vaise! Je vais lui répondre ires-incessamment; heureux de 
n'avoir qu'à me louer de son talent, de son zèle, de tous ses 
procédés. Celui-ci m'aura dédomagé amplement de ce 
que j'ai eu à souffrir avec tant d'autres. 

Adieu, mon cher ami. Je me porte mieux, quoique toujours 
souffrant de mes rhumatismes; mais je prends ce mal en 
patience. Le Carnaval a été Jusqu'à ce moment assez beau 
et toujours très-bruyant. C'est ici une fièvre, un délire; ils 
étourdissent leur misère. 

Rappe!ez-moi, je vous prie, au souvenir de Madame 
Bourdon et de sa sœur, en leur faisant agréer mes affec- 
tueux hommages, et croyez-moi votre bien dévoué. 

GuERIN. 



h 



En 1828, Gaerin céda son poste à Horace Vcrnet. Il revint à Paris 
et fut créé baron par Charles X. Cependant, sa sanié s'affaiblissait de 
plus en plus. Au commencement de l'année [833, cédant a une idée de 
malade, i! partit pour Rome avec son successeur Vemei, qui était venu 
passer quelques jours à Paris. C'est peu après son arrivée dans la ville 
éternelle que Guerin écrivit à son ami Bourdon la lettre suivante : 

Rome, le 6 avril i833. 

Mon cher Bourdon, 

Je vous prie avant de vous entretenir d'autre chose, de 
vouloir bien remettre chez M. Tresse, notaire, rue des 
Petits-Champs, près le passage Choiseul, la somme de cinq 
cents francs que m'a avancé ici M, Bodinier (1) et dont il 
se remboursera par une traite de la même somme sur 
M. Tresse. Vous m'obligeriez que celte somme soit remise 
avant la fin d'avril. 

Je vous ai renvoyé le 23 du mois dernier la quittance 
relative à la légion d'honneur. J'attends la lettre que me 
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promettent vos trois lignes dans l'enveloppe. Si voire tems 
vous permet de la faire longue, tant mieux ; sinon je vous 
excuse d'avance, parce que je sais toute la difficulté de trouver 
le moment opportun. Moi-même, qui n'ai rien à faire, je 
ne parviens que très difficilement à écrire quelques lignes. 
Aussi ne reçois-je que des plaintes de tous côtés. Qu'y 
faire? je ne puis me changer. M. David (i), Annette et 
Cogniet (2) m'ont écrit; ce sont trois réponses que je ne 
voudrois pas faire languir et qui n'ont que de l'attrait pour 
moi; aussi vais-je les faire au premier jour. 

Comme mon voyage a été un essai pour ma santé, il est 
bon que je continue à vous dire que son influence est toujours 
favorable. Vivant plus à l'air, je me sens moins souffrant et 
plus fort. Je ne suis contrarié que par des rhumes de tête que 
je dois au.x vents de mars. Maintenant que le tems se calme 
et que la chaleur du prîntems se fait sentir, je serai sans 
doute plus constamment mieux. C'est ce que j'éprouve depuis 
quelques jours ; point de retour de crachement de sang 
depuis mon départ. 

L'on vit ici dans une sphère d'activité que je ne partage 
guère, bien que je sois dans le tourbillon; mais je ne m'y 
agite pas. C'est un travail de visites, de cartes, de soirées, de 
dîners à n'en plus finir, car la foule des étrangers est grande, 
et parmi eus se trouve un plus grand nombre de Français 
qu'à l'ordinaire, Pâques va nous faire raison de tout ce fracas 
et Rome reprendra son immobilité accoutumée. Une très 
jolie dame {malheureusement fort souffrante par son état de 
grossesse) m'a demandé si je pouvois lui donner de vos 
nouvelles. C'est Madame des Graviers, qui voyage ainsi que 
son mari en société de M. et Madame de Perceval. J'ai 

I (Il Sans doute le •calpleor Dmid d'Angers, auquel II Ifgua le Ubieau <le la tlnri Ji 

Priam. 

(1) Uon Cogniel, up de >ef élivet fiiodl. 
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promis que si je recevois quelque lettre de vous, je sattsferois 
à son désir. 

Gomme je ne vais jamais où va tout le monde, par crainte 
de la foule, je n'ai point vu les cérémonies de la semaine 
sainte. Je les connais d'ailleurs d'ancienne date, et c'est 
toujours la même chose, c'est-à-dire égards pour les grands 
personnages, et force bourades pour les pauvres plébéiens. 
J'irai cependant demain voir la Bénédiction papale dans la 
place de S'-Picrre. Si vous ne la voyez, vous la recevrez 
comme moi, car elle est pour toute la terre; c'est un des 
plus beaux spectacles de Rome. 

Vous èies sans doute moins occupés du salon à Paris que 
nous ne le sommes ici, et cela parce que vous pouvez le 
voir. Nous en sommes réduits aux opinions très divergentes 
et quelquefois assez saugrenues de Messieurs les Journalistes, 
Nous voyons bien quel est le saint qu'on encense maintenant, 
mais il nous semble {bien que de loin) que les parfums dont 
on l'enivre ne sont pas toujours de première qualité, et que 
souvent l'encensoir lui va heurter le nez. Bien heureux qui 
n'a que des amis adroits. 

Je devrois bien vous parler un peu de mes affaires; maïs 
je ne vois rien de très urgent à vous dire, et j'attends là dessus 
ce que vous aurez à me mander. Je vous avois parié d'achats 
de rentes, mais il faut que je sache ce que vous aurez pu 
rassembler de fonds avant de prendre un parti à cet égard. 
Il me semble aussi que le cours, élevé comme il est, est peu 
déterminant. Nous en reparlerons quand je saurai la quotité 
que je pourrois y employer. 

Cogniet m'a parle des craintes que mon voyage avoit 
inspirées à Forster. J'y reconnois la sollicitude de son amitié 
pour moi, mais rassurez-le compiettement. Je suis déjà bien 
mieux qu'à Paris, et je ne pense pas qu'avec de la prudence 
il puisse m'en arriver mal. Faites-lui mille amitiés et répétez- 
lui, je vous prie, ce que je lui ai dit avant de partir, c'est de 
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ne pas mettre de discrétion à prendre chez vous ce que je me 
trouve lui devoir sur notre compte d'épreuves, pour peu qu'il 
en aie le désir ou le besoin. 

Adieu, mon cher ami. Je vous souhaite le tems que nous 
avons en ce moment; il est admirable, mais, dussent mes 
vœux être exaucés, je ne crois pas que votre ciel de Long- 
champs puisse valoir celui de notre Villa Borghese. 

Mille affectueux complimens à vos Dames. Beaucoup 
d'amitiés à David, si vous le rencontrez, à Cogniet, à Husson, 
à mes cousines(i), enfin à ceux dont je sais l'affection. Je vous 
embrasse de cœur. 

GUEFIN. 



Toute la famille Vernet est très bien. Horace fera proba- 
blement le voyage d'Alger vers la fin de ce mois. Cette fois, 
je le laisserai prendre la mer sans moi. tout intéressante que 
puisse être cette excursion. 

Les espérances de Guerin ne se réalisèrent pas. Le mal, qui paraissait 
Taincu, accabla de nouveau le pauvre artiste, qui mourut a Rome le 
lû juiliec i833, ù l'âge de cinquante-cinq ans, L'auieur de Marcus 
Se.vius et de Didon fut inhumé dans l'église Saint-Louis des Français, 
où on lui a élevé un monument, qui se compose d'un buste du peintre 
et d'un bas-relief représentant l'Immortalité montrant le papillon de 
l'Sme à l'Histoire, qui inscrit sur ses tablettes les titres des œuvres 
principales de Guerin (i). Au-dessus du bas-relief on lit simplement 
ces mots : 



peintre français 
né k Pans le i3 mars 1774, mort h Rome le 16 juillet i833. 
Au-dessous du bas-relief est gravée cène inscription : 




parents, ses amis, ses élèves. 



le Guerin ligaa m petite fonun 
françah. 1, V, p. 35, 
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PIERRE MICHON 



DIT L'ABBE BOURDELOT 



Pierre Michon, né à Sens le 2 février i6io, était fils d'un chirur- 
gien et descendait, par sa mère, de Théodore de Bèze. Il vint étudier la 
médecine à Paris, auprès de ses oncles maternels, Jean et Edme Bour- 
delot, dont Tun était maître des requêtes de Marie de Médicis et l'autre 
médecin de Louis XIII. Ceux-ci l'adoptèrent et lui donnèrent leur nom. 
En 1637 il fut attaché en qualité de médecin à la personne du prince 
Henri II de Condé, mais il ne fut reçu docteur qu'en 1642. Neuf ans 
plus tard, en i65i, Saumaise le fit appeler à la cour de Suède : Bour- 
delot donna ses soins à la reine Christine, qui le prit pour premier 
médecin et lui fit obtenir l'abbaye de Massay. Ayant reçu du pape 
Urbain VIII les dispenses nécessaires pour posséder des bénéfices et 
s'étant engagé à exercer gratuitement la médecine, il ne fut plus connu 
désormais que sous le nom d'abbé Bourdelot. 

Bourdelot aimait les lettres et, dès 1645, dans l'hôtel de Condé, où 

TOME I. I 
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il logeait, il tenait des réunions de savants et d'écrivains. Aussi, lors- 
qu'il fut â la cour de Suède, entretint-il une correspondance active avec 
ses anciens commensaux. De plus, il savait faire valoir auprès de sa 
souveraine les oeuvres et la personne des lettrés français. Ménage et 
Costar étaient parmi ceux-là. Ménage avait une réputation presque 
universelle de savant et d'érudit, grâce à ses Origines de la langue 
française. Pierre Costar passait pour un écrivain de haut mérite, et les 
beaux-esprits de l'hôtel de Rambouillet le comparaient â Balzac et à 
Voiture et vantaient ses moindres productions. 

Cependant Christine avait abdiqué la couronne en 1654 et s'était 
retirée à Rome. Là, prise d'ennui, elle profita de sa liberté pour venir 
en France (i656). Bourdelot l'accompagna. Le séjour de la reine fiit 
court cette fois; l'année suivante, elle revint, mais, sur l'invitation de 
Mazarin, elle dut s'arrêter à Fontainebleau. Elle s'installa dans le châ- 
teau, en attendant l'autorisation de se rendre à Paris. C'est pendant ce 
séjour qu'elle fit tuer, le 10 novembre lôSy, son grand écuyer, Monal- 
deschi, qu'elle accusait de trahison. La nouvelle de ce meurtre fut mal 
accueillie à la cour de France et l'invitation de venir à J^aris fut dif- 
férée (i). 

Dix jours après ce tragique événement Bourdelot écrivit à Ménage 
pour lui dire combien la reine Christine avait goûté son dernier ouvrage, 
sans doute les Poemata^ publiés en i656. Puis, parlant du meurtre de 
Monaldeschi en termes singuliers, il demanda à Ménage son avis sur 
cette sanglante exécution, ce qui montre combien Christine craignait 
d'être désapprouvée. On sait que la disgrâce de la reine de Suède dura 
peu; Christine obtint la permission de venir à Paris; elle arriva 
le 24 févrter i658 et fut logée au Louvre, dans l'appartement du 
cardinal Mazarin. 



Monsieur, 

Nostre voyage à Paris se diffère, mais je ne puis dififérer à 
vous doner avis de la bonne réception que la Reine de Suède 
a faitte à vostre livre. Elle, qui n'a pas acoustumé d'admirer 
beaucoup de choses, ne s'est peu tenir de dire qu'elle n'a 
jamais veupersone avec une si grande variété de doctrine, qui 

(i) Cf. les Mémoires de Mademoiselle de Mootpensier cl de Madame de Motteville, 
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eacrive de touties matières exactement et de'licattement. Elle a 
receu la lettre et les ceuvres de M. Costar. Elle leut la lettre 
en présence de M. Gilbert et dcmoy. Il y a des endroits fort 
délicats et très bien escris. M, de Gilleben:(i), entre les mains 
de qui elle fut mise, y doit avoir fait réponse, car il n'apartienl 
qu'à un auihcur célèbre d'entreprendre de répondre à un au- 
theur d'un mérite si sublime. Sa Majesté a souvent entre les 
mains les livres de M, Costar, et, en vérité, il a touttc l'élo- 
quence et le tour galand de Balzac et de Voiture. 11 a peut 
estre plus de doctrine. C'est un jugement que je laisse aus 
doctes, sur tout h vous, qui estes le maistre des doctes et le 
dictateur des gens de lettres. Vous estes l'une des curiosités 
qui attire la Reine à Paris, mais j'ay peur qu'un malbeur 
arivé d'une trahison punie ne nous retarde. Si tant estoit, 
vous fériés bien un tour à Fontainebleau. Après que le Roy y 
sera venu, il n'y aura rien à craindre, car Régis ad exemplum 
lotus componitur orbis. Je voudroîs bien vous avoir entre- 
tenu sur toutte l'avanture du Monaldeschi, sur ce qui s'en est 
dit, mais sur tout sur ce que vous en dittes. Vous estes 
omniscive jurisconsulte, historien, politique. Mandés n^oy 
quelques nouvelles de Madame la Marquise d'Orvilers et 
asseurcs M' et M° la présidente Amelot (a) de mes obéis- 
sances. C'est une pcrsone toutte à vous qui vous en prie. 
J'espère que l'affaire que vous sçavés et où vous avés fait des 
merveilles se terminera à Fontainebleau. Témoignés bien ma 
gratitude à l'homme de la rue de l'Eperon et asscurés noz 
amys de mes services. J'ay receu du préadamite de grands 
baisemains pour M" Launay et Bouillaud f3) et pour vous. Je 
croy qu'on l'aura à Paris, où il désire venir ardemment, 

(■I G«bricl Gitberl, poili drimalique, n* ™n;i6io,niort TeraifiBo, flail «crituredït 

Rodnc. One Phèdre, tous ce rilre bi«rre : HippoIyU. au 1/ garçin insensible. 

1e| Chorici Amelot, seigneur de GournAy. pr^ïjdenl au Grjird Coaieil, ni en [Û3(}. mon 
en i6; i . 

|3) Probiblcmcai Itiaiti BoullUu, le calibre utrcaoïne. 
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comme tout fideUe diresden doJbt faire. Il baÎK ambl I 
mains i M. Falmonct (:). Rendes luy toos ses boas o&ae 
comme aussi à M" de la Motte le Vayer père et Si.'t', h 
véritables images de la candeur. Adieu, c'est 




A Fontainebleau, ce 20 novembre 1657. 
A Monsieur, Monsieur l'abé Ménage, demeurant au doist 
Dostre Dame près du puis, à Paris. 




MICHEL DE CHAMILLART 



Michel de Chamillart, contrôleur général des finances en 1699 et 
ministre de la guerre en 1701, avait recueilli tout à la fois l'héritage 
de Colbert et de Louvois. Il n'avait ni les talents ni l'intelligence néces- 
saires à ces importantes fonctions, mais son honnêteté, sa modestie et 
son esprit borné ( i) lui valurent et lui conservèrent la faveur du Roi, qui 
se complaisait à diriger et à instruire son ministre (2). C'est sous l'admi- 
nistration de Chamillart qu'éclata cette guerre de la succession d'Els- 
pagne, qui amena la coalition de toute l'Europe contre Louis XIV. 
Jamais, depuis Charles VII, la France n'avait été si en péril. Menacée 
de démembrement, dévastée par la guerre et par la famine, elle sem- 
blait bien près de sa ruine. Le vieux roi n'en conserva pas moins une 
fermeté et une grandeur dignes d'admiration. Actif et vigoureux, mal- 
gré son grand âge, c'était au retour de parties de chasse qu'il s'enfermait 
dans son cabinet avec Chamillart et qu'il dressait des plans de cam- 
pagne et expédiait des ordres à ses généraux. En 1 708 il résolut de 
mettre son petit-fils le duc de Bourgogne à la tète de l'armée de Flandre. 
Ce prince partit le 14 mai, passa par Cambrai, où, malgré la défense 
du Roi, il causa longuement avec son ancien précepteur Fénelon, et 
rejoignit à Valenciennes le duc de Vendôme (3). Le début de la cam- 
pagne fut heureux. Gand fut enlevé par surprise (4 juillet) et Bruges 
occupé peu après, mais le 1 1 juillet l'armée essuya, à Audenarde, un 
grave échec, et elle battit en retraite dans le plus gr^d désordre. Les 
conséquences de ce revers furent désastreuses. L'Artois et la Flandre 
furent envahis. Le duc de Marlborough et le prince Eugène investirent, 
le 1 1 août, Lille, que le maréchal de Boufflers était venu défendre. 
Pendant ce temps le duc de Vendôme et le duc de Bourgogne restaient 
inactifs à Làwendeghen, derrière le canal de Bruges. Louis XIV, que 
le siège de Lille préoccupait fort, donna l'ordre au duc de Vendôme de 

(i) Louis XTV ne s'abusait pas sur les talents de son ministre. Il dit un jour au maré- 
chal de Berwick : « Chamillart croit en savoir beaucoup plus qu'aucun général ; mais il 
n'y entend rien du tout. > {Mémoires de Berwick^ coll. Michaud, t. XXXII, p. 394). 

(3) Mémoires de Saint-'Simony édo* Régnier, t. II, p. 23o. 

(3) Mémoires de Saint-Simon, t. VI, p. 28. 



6 REVUE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

marcher au secours de cette ville. Celui-ci se décida enfin à se rappro- 
cher du maréchal de Berwick. Les deux armées opérèrent leur jonc- 
tion le 3o août, mais Berwick, qui croyait de sa dignité de ne pas 
servir sous les ordres du duc de Vendôme, refusa désormais tout com- 
mandement et se borna à rester auprès du duc de Bourgogne (i). 
Malgré ces dissensions, on marcha vers Tournay, où on passa l'Escaut 
le 2 septembre, pour arriver deux jours après à Mons-en-Puelle. 

Cependant, à la cour, l'anxiété était extrême. On s'attendait à une 
bataille décisive contre Marlborough, chargé de protéger l'armée qui 
assiégeait Lille. On savait que les ennemis, qui ne pouvaient tirer leurs 
approvisionnements que de Bruxelles et d'Ostende, seraient en grand 
péril si on réussissait à intercepter leurs convois, et on ne doutait pas que 
le duc de Vendôme namanœuvrât en conséquence. Le Roi avait prescrit 
aux évêques de faire des prières publiques ; la duchesse de Bourgogne 
passait ses nuits à la chapelle et les femmes qui avaient leurs maris à 
l'armée ne bougeaient plus des églises. Madame de Maintenon avait 
consulté le maréchal de Villars sur les moyens de sauver Lille, et celui-ci 
avait conseillé, par sa lettre du 23 août, soit de s'emparer d'Audenarde, 
pour couper la retraite à l'ennemi, soit de livrer une bataille, rappelant 
la grande maxime de Turenne « qu'il faut combattre pour sauver les 
places importantes, parce que si vous ne combattez pas pour les pre- 
mières, il faut, malgré que Ton en ait, combattre pour les secondes (2). b 
Louis XIV expédiait de nombreux courriers pour hâter le moment de 
la bataille. Il envoya même Chamillart juger en personne de la situa- 
tion. Le ministre quitta secrètement Versailles le vendredi 7 septembre 
à huit heures et demie du soir, et arriva à Mons-en-Puelie le lendemain 
soir à six heures (3). Aussitôt il assembla un conseil de guerre et récon- 
cilia Berwick avec Vendôme, et ce dernier avec le duc de Bourgogne. 
Le 9, il alla reconnaître, avec les généraux, les retranchements des 
ennemis ; mais, après une marche inutile et une canonnade plus violente 
qu'efficace, il fallut renoncer à rien entreprendre de ce côté contre 
Marlborough. L'armée française battit donc en retraite et vint camper 
le 17 près de Tournay. Ce même jour Chamillart repartit, et il arriva 
le lendemain 1 8 à Versailles, pendant le souper du Roi. Celui-ci tra- 
vailla avec son ministre jusqu'à son coucher. De nouveaux plans furent 
conçus, d'après les renseignements apportés. On conclut à la nécessité 

(i) Cf. Mémoires de Berwick et de Saint-Simon. 

(2) Mémoires de Villars, collo- Michaud, t. XXXIII, p. 172. 

(3) Mémoires de Saint-Simon, t. VI, p. i38 ; — Mémoires de Berwick, p. 399. 
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d'intercepter les convois destinés & ravitailler les assiégeants. Chamil- 
lart traasmil, le z5 septembre, au Juc de Vendôme les instructions 
royales à ce sujet. Voici le Icsie'de cette imparlante dépêche (r) : 

A Versailles, ce 25 septembre 1708. 

J'ai rendu compte au Roy, Monseigneur, de ce que vous 
aviés pensé pour vous raprocher de Lisle par la plaine en 
profitent de l'esloigneinenl de l'armée du duc de Malborouck, 
envoient deux ou trois mii hommes pour raser une partie de 
leurs lignes et faisent marcher dîligament l'armée que com- 
mande M^ le duc de Boiirgogne. Sa Majesté est persuadée 
que ic succès de ce projet estant incertain et laissent aux enne- 
mis les nioiens de tirer leurs convois, dont il semble qu'ils 
ont un besoin très pressent, rien n'est plus capital que de 
suivre te projet que vous avés fait de leurs couper toute com- 
munication avec Ostende et Bruxelles. Je croi cette dernière 
place trop esloignée d'eux pour leur fournir les secours dont 
ils ont besoin. Pour le costé d'Ostende, j'advoue qu'il me 
fait trembler. Je voudrés bien sçavoir par M' le comte de la 
Motte lui mesme qu'il ne craint plus rien et que les trouppes 
qui sont à ses ordres, jointes à la difficulté formée par les 
inondations, oste aux ennemis touts les moiens de commu- 
nication que j'apréhendc avec tant de raison, caria prise de 
Lisle en dépend, ou la levée du siège. 

Si vous pouvés, Monseigneur, donner quelque secours k 
M' le maréchal de Boufflers, il en fera un bon usage. Je doute, 
par ce que vous avés vu vous-m«me sur les propositions que 
je lui avois faittes, que vous puissiés faire entrer ceux que 
vous enverrés. Vous devés du moins bien faire reconnoistre 
les passages par lesquels vous croirés pouvoir faire pénétrer 
les trouppes que vous lui destinerés. Je souhaite autant que 
je l'espère que Mr' le duc de Bourgogne n'aura pas moins 
d'esgard à tout ce que vous lui proposerés pour le bien du 

|i| Celle letlrerall panic d'une coIlccliMl qui lera vcaducprochainemeni. 
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service que M"^ le Mareschal de Barwick aura de defiférence 
pour vos sentiments. Je lui escris dans des termes qui lui en 
font connoistre Futilité. Il me paroist qu^il en est persuadé. 

Si la blessure du Prince Eugenne est considérable (i) et 
quMl n'arive point de convois d^Ostende ni de Bruxelles, vous 
verres le siège languir pendant quelques jours et se lever 
ensuitte. De sçavoir ce que deviendra l'armée ennemie, c'est 
dont on ne peut vous répondre. Je ne sçaurés croire que lors- 
qu'ils voudront se retirer chés eux, ils ne trouvent pas moien 
de passer. Ils n'ont besoin que de ponts et je croi qu'ils en 
ont à la suitte de leur armée. Peut estre sera-t-elle en bien 
mauvais estât après avoir mangé nostre pais. A cela près 
quMls en fussent dehors et Lisie deslivré, vous auriés bon 
marché de Menin et de Courteray, s'ils prenoient ce parti là, 
peut-estre mesme d'Oudenarde, car il y a toute apparence 
qu'il y reste fort peu de munitions. Tout dépend de la com- 
munication avec Ostende, dont vous me permettrés de vous 
dire que vous devés faire esgallement vostre objet principal, 
comme de Bruxelles. 

M' le mareschal de Tessé verra de près les mouvements 
d'Italie (2). Je croi que les Vénitiens demeureront neutres 
jusques à la paix. Je lui ferai part de ce que vous pensés sur 
les offres que Ton pourroit leurs faire. 

- Je suis. Monseigneur, avec un très profond respect, 
Vostre très humble et très obéissant serviteur 




/^^ik^tJ^ 



(1) Je n'ai pas trouvé, dans les Mémoires, la mention de cette blessure do prince 
Eugène. C'était, sans doute, un faux bruit. L'illustre capitaine fut blessé, Tannée suivante, 
à Malplaquet. 

(2) Le maréchal de Tessé avait été nommé plénipotentiaire du Roi à Rome et pour toute 
l'Italie, et il était parti pour sa mission le i*r septembre. (Cf. Mémoires de Saint-Simon, 
t. VI, p. ii5et 116.) 



r 
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Depuis ma lettre escritte, Monseigneur, le Roy m'a ordonné 
de vous dire que si les ennemis ne tirent aucuns convois 
d'Ostende ni de Bruxelles, ils se Irouveronl dans une néces- 
sité absolue de se retirer et qu'ils ne peuvent passer l'Escaut 
ni le canal de Bruges sans s'exposer à une perte entière de 
leur armée. Mais sa Majesté se persuade qu'ils pourroient, 
en prennent une prompte résolution, vous gagner de quelques 
marches, s'ils se déterminoient à marcher du costé de Cam- 
bray. Vous auriés bien plus de chemin à faire qu'eux pour 
leurs barrer l'entre Sambre et Meuse. C'est une veue qui peut 
estre esloignée et qui peut se raprochcr, dont vous ferés 
usage, si le cas y eschet. Je m'acquitte de l'ordre que j'ai 
receu. 

Cette dernière phrase semble indiquer que Chamillart n'approuvait 
pas lesorJres Un Roi. Quoi qu'il en (ùi, les instructions données au duc 
de Vendôme demeurèrent sans effet (i). Le comte de la Mothe, dont 
Chamillart attendait si imp^ttiemmeni des nouvelles, attaqua avec des 
forces considérables, le 18 septembre, à Winindall, un convoi venant 
d'Ostende, mais l'espédilion fut si mal conduite, que les Français furent 
repoussés et que le convoi vint ravitailler l'armée de Marlborough (a). 
Aussi, malgré une défense héroïque, le maréchal de Boufflers dut capi- 
tuler dans Lille le lî octobre 1708. Le mois suivant, la retraite de 
l'armée du duc de Vendôme termina cette désastreuse campagne, qui 
ne fut que le préludi; des terribles revers que la France essuya pendant 
les années suivantes et dont elle ne se releva que par la victoire de 
Denain. 



Il} Voidk jugement parlé sur le duc de Vendâme par les Mrmo 


rtt du duc de Noail- 


Ifi. coll. Mictuod 1- XXXIV, p. 106 : 




• Vcndamc jolgnoll i «n nlene mlliliim et i ion caucige h«r 


Dtquï dei dtUaU u£t 




iccisive conSuc* qui 


empjcholl âc prévoir ki Jangcr^, d« prendr.- laat» les mnorci c 


nvenabiu. > 


(ï) lâimolrn de SaiitSimon, i. VI, p, iij . - M&mairt, Je Be 


wiek, p. ,«. 




Vers la fin de l'année 1493 Charles VllI se prépara à conquérir le 
royaume de Naples, lioal il revendiquait la souveraineté. Le vieux itÀ 
de ce pays, Ferdinand I", déploya une grande activité pour résister 6 
celte invasion, mais il ne put supporter tant de fatigues et de préoccupa- 
tions, et il succomba le 2 5 janvier 1494, laissant la couronnes son fils 
aîné, Alphonse 11. Celui-ci, désespérant sans doute de pouvoir résister 
aux Français, abdiqua le pouvoir en faveur de son tils Ferdinand II, 
le ï3 janvier 1495, et se retira en Sicile, où il mourut le 19 novembre 
suivant, au moment d'embrasser la vie monastique. Pendant ce temps 
Ferdinand II défendait bravement ses États, mais, abandonné par ses 
sujets, il quitta Naples, où Charles Vlll entra triomphalement le 22 fé- 
vrier 1495. Mais, lorsque ce dernier repartit pour la France, Ferdi- 
nand 11, revenu d'ischia, où il s'était réfugié, parvint à rentrer dans 
Naples le 7 juillet 149S. Il mourut le 7 septembre de l'année suivante. 
Il ne laissait pas d'enfants, et son oncle Frédéric 111 (1) recueillit cette 
succession, peu enviable, d'ailleurs. Pendant les cinq ans que ce prince 
passa sur le trône, il n'eut que misères et déceptions. Menacé par les 
Français, il sollicita le secours de son parent Ferdinand le Catholique, 
mais ce souverain, tout en envoyant des troupes commandées par Gon- 
zalve de Cordoue, conclut avec Louis XII un traité secret par lequel 
ces deux monarques se partageaient le royaume de Naples. Au moment 



1 



(1) Fridii 




tl It frire d'Atphon 



lit. 
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décisif le Iraité fut divulgué ei Frédéric III, obligé de se défendre â la 
fois contre ses alliés et contre ses ennemis, dut céder à la force. Juste- 
ment indigne de la trahison des Espagnols, ii se soumit, en août i5oi, 
h Louis XII, qui lui donna un sauf-conduit pour se rendre en France. 
Là, Frédéric III reçut un accueil courtois de son vainqueur, qui lui 
assura cinquante mille livres derentesurle duché d'Anjou, à condition 
de ne pas quitter la France (i). Le roi déchu résida, dès lors, au Plessis- 
lez-Tours. C'est de ce château qu'il écrivit à Anne de Bretagne la lettre 
suivante, qui témoigne des égards qu'on avait pour Frédéric III [ï| : 

Madame, je me recommande tant et si humblement que 
faire puis â vostre bonne grâce. 

Madame, j'ay sceu plusieurs foiz par mon chambellan et 
mesmes par mon secrétaire, présent porteur, le bon vouloir 
que avez à moy et le bon et gracieux recueil et responcc que 
leur faites quant ilz vont devers vous pour mes affaires, dont 
très humblement et de tout mon cueur vous mercie. Car, 
Madame, je vous asseure que vous estes tout le confon et 
espérance de moy, de ma femme (3) et de mes enfans (4), qui 
très hymblement se recommandent à vostre bonne grâce. 

Madame, ma maladie de goûte m'est. Dieu mercy et vous» 
bien alégée, et treuve vostre maison tant belle et plaisant que 
merveilles. Touteffoiz ma femme s'est trouvée depuis sept ou 
huit jours encza chargée de maladie de rains et de reyme, 
mais. Dieu mercy, il luy est fort amendé, et font mes enfans 
bonne chière. 



;■! Oa iroDTc dani l> Loral lerviUiir (coll. Michiad, t- IV, p. iii) ce pais 
r«rriï«c du roi de Naplei en Frince : ■ Il lut re^ou tris bisn du Roj ; M luy fui t 
dnch* d'Anjou el d'euires (erres, auyvint Ii composilion faiclc, Bl dont il a jouy 
i M mari. Depuii, u femme ne (ïil pli trop bien traiclfe, dont il me semble que ce 
f*jl, el pour une lemme de loy a etit depuii veue en grande nicesiiti. ■ 

(i) L'original de cène pièce eit aclDelIcmenl en ml poMïMion. 

(3) iMbeile, diW ÉWonore, fille de Pierre de Baux, duc d'Andria, seconde leo 
Frtdtric III. 

(4] Les enlinu de FiM(ric m tUleni ; Ferdinand, duc de Calibre ; Alphonse. . 
lol d'Acagon ; CéiiT el deai filles. Les qualre derniers seuls devaient £ln av 
père, cair le duc de Calabre était prisODuier ta Etpagne. (G, Arl de vérifier les <i 
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Vous suppliant, Madame, qu'il vous plaise nous avoir 1 
tousjours en vostre bonne recordation et souvenance, et me>( 
mander de vostre bonne prospérité et santé. 

Madame, je prie au benoisi lîlz de Dieu vous donner très! 
bonne vie et longue. Escript au Plessi le pénultième jour dej 
juing. 






't 



. Royne. 



Frédéric III ne sunfécut pas longtemps a sa défaite. Il mourutau Pleï-* 
sis-liz-Tours, d'une fièvre quarte, le 9 novembre i5o4. II n'avait qui 
cinquante-deux ans (1). Il fut inhumé dans le couvent des Minimes 
et ce fui Saint François de Paule qui reçut le corps. Aucun des enfants 
du second lit ne laissa de postérité, mais une fille, Charlotte, que Fré- 
déric III avait eue de sa première femme, Anne de Savoie, fut mariée, 
en iSoo, à Gui XVI de Lavai et lui laissa un tils et dcus filles. Une 
d'elles, Anne, épousa, en i5ir, François de La Tremoille, prince de 
Talmont, et c'est par cette illustre maison que s'est perpétuée la des- 
cendance des rois de Naples de la maison d'Aragon, 



(1) On \il dtat \e Loyal serrileiir, p. J5s : ■ 

gon. ID Pl«il»-1ei-Touit, jidii roy de Nipla. 
d'Amgon, lequel tini raison ny moyen usurpa 



ut doRip F<d<ric d'Am- 
er di la llgnte de Plnr« 
le Nnplc». . 



MADEMOISELLE CLAIRON 



Claire-Josfiphe-Hippolyie Legris de Latude, née à Saint- Wanon de 
Condé (Flandre), en lyaî, tinbrassa , dès sa jeunesse, la carrière 
théâtrale, oii elle s'illustra sous le nom de mademoiselle Clairon. Dès 
rige de douze ans, en 1736, elle monta sur les planches, et l'année 
suivante elle fut engagée au théâtre de Rouen, d'où elle alla à Lille, à 
Gand tt â Dunkerque. Ce qu'elle fil pendant ces années de jeunesse, il 
ne faut en demander le secret ni aux violentes exagérations du pamphlet 
qu'un amant éconduit publia contre elle (1), ni aux vertueuses protes- 
laiioasdesA/^moi'rfxque Clairon rédigea dans son âge mOr (1), Suivant 
l'auteur de l'Histoire de Fretillon, la jeune comédienne se livra à 
toutes les débauches, avec l'approbation de sa mère; %e\on\ei Mémoires, 
elle ne prît un amant que tard et seulement pour échapper à un ma- 
riage qu'on voulait la forcer de contracter avec un malotru. Seule, la 
correspondance de Clairon pourrait soulever le voile et nous faire 
connaître la vérité. Mais que sont devenues ces feuilles où la future 
tragédienne épanchait les secrets d'un cceur trop ardent ? La plupart 
ont été détruites, mais non pas toutes. J'ai eu l'heureuse fortune de 
retrouver quatre de ces lettres d'amour. Les trois premières, d'un style 
ardent mais d'une écriture malhabile et d'une orthographe fantaisiste, 
ont été adressées au baron de Besenval, capitaine dans le régiment des 
gardes-suisses. Elles furent scellées d'un cachet représentant deuitour- 
lerelles, avec cette devise caractéristique : Vivons unis. 

Clairon, âgée de dix-huit à vingt ans au plus, avait, on le voit, payé 

(i| Histoire Je mademoiielle Cronil dite Fritillon, actrice de la Camédie de Rouai 
écrite par elle-même : L» Hiyc, 1740, tn-u en 3 parti» — Ce pamphlet nt ornt d'un 
portrait de fantnjile tu-dctwus duquel on lit ces quatre vers : 

Slmpltdlet libi me, quodcumque ni, dicere oportit ; 
Nsluri est quoniiin, semper apenx mibi. 
Quïtquis habet nummoi lecnti navigci aura : 
Quod peto >î dederll. quod pelïl itcipiel. 
(2) Mémoires d'Hyppolite Clairon et réflexions sur tari dramatique publia par elle- 
même; Pirit, Buisran. m VU, in-S. 
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son tribut à l'uniforme. Ce n'est pas impunément qu'on obtient des suc- 
cès dramatiques dans une ville de garnison. Son smani, d'ailleurs, 
était jeune et hrave; dès l'âge de neuf ans, il était entré dans le régi- 
ment des gardes-suisses, dont son père était colonel, et à irciie ans il 
avait fait la campagne de 1735. D'uncaracière violent (1), il était jaloux, 
et sa liaison avec Clairon ne fut sans doute pas sans orages, Ses amours 
ne l'empêchèrent pas de poursuivre brillamment sa carrière militaire; 
il devint général et joua un rSle dans les premiers événements de la 
Révolution française. 

A l'époque de ces folles amours, mademoiselle Clairon n'avait pas 
encore débuté à la Comédie- Française. Ses lettres sont donc antérieures 
à 1743, date de ses débuts. La première, écrite le 25 novembre à Be- 
senval, est des plus curieuses. La dernière phrase surtout est caracté- 
ristique et justifierait peut-être l'épigramme de Saint-Foiï contre 
Clairon [1] : 

Pour la fameuse Fréiillon 
On a frappé, dit-on, un médaillon ; 

Mais, à quelque prix qu'on le donne, 
Fût-ce pour douze sous, fût-ce même pour un, 
Il ne sera jamais aussi commun 
Que le fut jadis sa personne. 



i 



Ce ving cinq novembre. 

Tu ne dois pas estre étoné si je cherche à te prouver à quel 
point tu m'es cher, et tu me le devient! de plus en plus. Je 
suis au désespoir que tu n'ais pas voulu me permetrc d'aler 
te voir à Lisle. Quel que plaisir que l'on s'éforce de me faire 
goûter, je sens bien qu'il me menque quel que chose. Je suis 
persécuté, mais je te promest que c'est très inutilement. Aucun 
de ceux que je vois ncmerevien. Il et très certain que tu m'as 
gatté le goût. Je suis très lié avec M' de Gustine, et cependent 
je le trouve plus mausade de jour en jour. Je conte aller à 
Paris dans peux. J'en resens un plaisir extrême puis que je 
suis sure de t'i voir. Si tu veux en cor le redoubler, mende 



(i)Cr. la noticï d'AlM.-Jos. di Sigur pUcte cnléledesWe 
Mi, publias chu Buisson en iSa3, 3 vol. iii-S. 
(j) Corruspondante de Crimm, leur* du iS Kvrier 1765. 
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moi que ton impasîence est egalle à la mienne. Mais je crains 
de le demender plus que tu ne peut prometre, mais n'inporte. 
Le moindre désir de ta part fais plus pour moi que tous le 
reste du monde. Je suis au desespoir que tu ne te porte pas 
mieux. Ménages toi. Je te le demende en grâce. Pour moi 
cela va assé bien. 

Adieu, cher amis. Donne moi souvent de tes nouvelles. 
Elles me fond un plaisir que je ne puis t'exprimer. Je ne sais 
pas comme cela ce fait : j'ais plus de plaisir mainteneni à 
t'estre fidelle, sans même que tu le désire, que je n'en avoîs 
autre fois à faire une infidélité. 

Clairon. 

A Monsieur, Monsieur le baron de Besenvald, cap*^ dans le 
rég' des gardes suisse, à Lisle. 



La seconde mentionne une rupture avec un de ses amants ei donne 
un rendez-vous à Besenval {i). 

Cher amis, je conte avoir le plaisir de te voir vendredi. 
J'ais ronpu avec Monsieur de Fierville. Je t'en dire les raisons 
lors que je te veray. J'irés finir mon année à Dunkerque, où 
je pourés pcuestre avoir le plaisir de te voir. Je te pris de me 
garder le segret. Je n'aîs pas le tens de t'en écrire davantage. 
Adieu jusqu'à vendredi. Je te conjure de m'aimer toujour. 

Clairon. 

A Monsieur, Monsieur le baron de Besenvald, cap' dans 
le rég' des gardes suisse, à Douay. 

La troisième, dont je ne connais malheureusement qu'un fragmenl, 
semble témoigner d'une certaine froideur dans leurs relations, au moins 
de la part du jeune capitaine. 

Cher amis, tu m'a rendu la vie par la letre que tu m'as 
écrite. Je n'esperois plus recevoir de tes nouvelles ; tu dois 



L 



l6 REVUE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

l'avoir vu par ma dernière. Je conte t'aler remercier dans ' 
peu de ne m'avoir donné que la peur de ton changement. Au 
nom de Dieu ne me mest plus à de pareilles épreuves ; je 
l'aime trop pour n'en pas estre alarmé.... Je te charge de 
bien des choses, mais quelque obligation que je te puise 
avoir, nous ceron toujour en reste, car ton amour est bien 
inférieur au mien (i) 

Ln quatrième lettre est, je crois, postérieure ûuï premières (i). EHe ^ 
esi adressée ii un autre de ses amonts, le comte de Ponivelle, à qui elle 
avait faii une infidélité. Ce comte de Pantvelle ne serait-il pas Anioine 
Je Ferriol, comte Je Pont Je Veyle, qui fut plus tarJ l'ami Je ma- ^ 
Jamc Du Deffand ? -^Ê 

De Fontainnebieaux, ce 27 septembre. " 

J'aiétai obligé de partir dimanche parce que j'ai joué hier 
mardy dans la pciîtte pièce. Je suis bien fâchés de n'avoir pas 
pu vous voir. La conversation que nous avons eu ensemble 
m'a soulagé. Je suis plus tranquil à présans et je sans que je 
suis bien loin d'estrc ce que l'on voutoit que je fuse. Je suis 
partie sans voir l'homme que vous scavez et je croit que je ne 
le vairai pas davantage à mon retour. Je vols bien que mon 
heur n'est pas encor arivée, puis que l'idée de tout abandon 
m'a causé tant de penne. Ce que j'ai soufert ne ce quonsoit 
pas. J'ai eu le cteur déchiré. La penne que j'ai du vous faire 
a étai mon plus grand chagrin. Vos sentiments pour moi 
doivent estre efacé. Je le sans, mais au moins je mérite votre 
amitiée. Ne me la refusé pas. Dans tous cesy je suis plus 
malheureuse que coupable. Donné moi des nouvelle de v 

(OCeticlEUrt, qui *»it irou pi«u iD-4>, ■ UU p«Ri* iç Ja « 

ïinduï ea 1843. Je publie c* frif; 
fauiographn.a' ij, p. iJj.J 
<ij L'uhglnil de celle letlrt <n CD 
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anté et soyé seur que malgré tous ce qui c'est pacé, elle m'a 
toujours étai bien chère. 

Monsieur, Monsieur le comte de Pontvelle, dans le fau- 
bourg Saint-Honoré, à Paris. 

A la suite de ces piquantes épîlres de la jeunesse de Clairon, j'en 
publie une autre qui date de la période où la grande tragédienne était 
au conable delà gloire. Elle est adressée au comte André de Schouvalof, 
qui fut si longtemps le Mécène des artistes et des littérateurs. L'impé- 
ratrice de Russie, Elisabeth, avait fait demander à mademoiselle Clairon 
de venir h sa cour et de transmettre la même proposition a Lekain et 
à Préville. Celle-ci, tout en remerciant la souveraine de ses avances, 
explique qu'elle n'est pas maîtresse d'elle-même et qu'elle ne pourra 
sans doute pas obtenir du roi la permission de se rendre à Saint-Péters- 
bourg. En même temps elle refuse prudemment de se compromettre 
avec ses supérieurs en transmettant h ses camarades les propositions de 
l'impératrice. 

Monsieur, 

Si j'étois maîtresse de moi-même, Pétersbourg seroît bien- 
tôt ma patrie. L'admiration de toute l'Europe pour votre 
auguste souveraine, la tendresse vive et respectueuse que je 
vois sans cesse pour elle dans le cœur dciousles Russes quej'ai 
le bonheur de conoiire, ce que j'entens publier tous les jours de 
son goût pour les arts et les talens, de sa justice, sa bienfai- 
sence, son humanité, tout me fait croire que c'est sous ses 
loix qu'il faut vivre pour être parfaittemem heureux. 

Quel seroit mon bonheur, si mes foibles talents pouvoieni 
un jour l'intéresser, ou du moins la distraire. L'excès de 
mon zèle me permet de l'espérer. C'est une gloire qu'il faut 
que je vous doive, Monsieur, mais pour réussir, il faut pren- 
dre une autre route que celle que vous me proposez. 

Quoiqu'on vous aye mandé, je ne suis point libre; et je 

ne puis quitter le spectacle, ni ma patrie, sans la permission 

du Roy. Il est vrai que, lassée de mon peu de fortune et des 

dépcnces inmences que je suis forcée de faire, j'ai menacée de 

TOME 1. 3 
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quitter tout à fait, si l'on ne mefaisoit pas un sort plus heureux. 

Lorsqu'un suget important demende sa retraine, îl faut, 
pour l'obtenir, qu'il promette de ne jamais jouer ailleurs, ou 
que l'on refuse de soulager sa misère. 

Je n'ai rien voulu prometre. 

Mes plaintes ont été seues du Roy qui, en m'acordant une 
somme d'argent, a daigné me faire dire par mes supérieurs, 
que mes talents lui étoient agréables, qu'il ne vouloit pas 
m'accorder mon congé, et qu'à la paix il s'ocuperoit lui-même 
de mon sort. 

Cet espoir et de nouvelles marques de bontés me forcent à 
prendre patience. II n'est qu'un seul moyen de me servir. 
Depuis deu\ ans, par des raisons trop affligeantes à rapeller, 
le Roy n'est pas venu au spectacle, et celon toutes les apa- 
rences ni viendra de lontems; on ne le prive donc d'aucun 
plaisir en me demandant? 

C'est à lui que j'apartiens inmédiattement, non au public. 
Il lui ait donc possible de me prêter? 

On a déjà fait des démarches infructueuses, me direz-vous ? 
Cela est tout simple : M' de Lhopital a écrit à M"" de Bcmis 
que l'Impératrice aimoit le spectacle, et qu'il croyoit qu'on 
feroit bien de me donner la permission d'aller en Russie. Cela 
étoit beaucoup trop vague pour être accordé. Il faut, pour 
obtenir mon congé, faire écrire ou parler à M™" de Pompa- 
dour, et dire positivement que l'Impératrice me désire. 

Cette voie scuUe peut me faire avoir la liberté de m'absen- 
ter un an. Si je l'obtiens, j'ose vous demender, Monsieur, 
qu'il ne soit pas question de marché; je veux prouver que 
l'amour de la gloire peut baucoup plus sur moi que l'intérêt. 
Si j'ai le bonheur de réussir, il ceras bien plus flateur pour 
moi de tenir un bienfait des bontés de l'Impératrice, que dc' 
ne devoir mon bien être, quelqu'il soit, qu'à un engagement. 
Quand aux s" Lekain et Prcville, il m'est impossible de me 
mêler d'eux, je me perdrois dans l'esprit de mes supérieurs. 
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D'aillieurs, je n'ai point oui dire qu'ils voulussent quitter ; 
ils ne le pouroient pas plus que moi, et je suis sure que 
d'en detnander plusieurs erapêcheroît qu'on en acordat 
aucun. 

Je réclame l'amitié que vous avés bien voulu me témoigner, 
Monsieur, pour obtenir la prefference sur tous mes cama- 
rades; vous la devez à l'attachement que je vous ay voué, et 
à la reconnoissance éternelle que je vous promets. 



Comme on le voit par le fac-similé ci-dessus et par celui d'une des 
lettres au baron de Bcsenval, l'écriture de mademoiselle Clairon se 
modifia sensiblement. Incorrecte et gauche d'abord, elle devint régu- 
lière. Depuis, elle ne varia plus, et celle de la Icitre au comte de Schou- 
valof est la même que celle de la touchante supplique que Clairon, 
vieille, pauvre et malade, adressa sous la République au mîaistre 
Chaptal, pour obtenir un secours (i). La célèbre tragédienne, qui avait 
longtemps joui de dÎK-huit mille livres de rente, se trouva, dans sa 
vieillesse, presque réduite \ la misère. Elle mourut à Paris le 18 jan- 
i8o3, & l'âge de quatre-vingts ans. 



\J Amateur d'autographet. 
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EXÉCUTIONS DE BRIGANDS 



EN VERMANDOIS [1479-1480). 



Les deux quittances suivantes mentioancni la pendaison, par ] 
cutcur lie la haute justice de Noyon, de cinq brigands et « aguecteurs 
de chemins, m Ces brigands, qui faisaient partie de la garnison d'une 
petite ville du Vcrmandois, Bohain(i), étaient au service du duc d'Au- 
triche, Maïimilien, époux de Marie de Bourgogne et adversaire 
Louis XL Ils profitaient de la trêve qui existait entre les Français ei 
leurs ennemis pour détrousser les passants, et ils exerçaient cette lucra- | 
tive industrie entre Faillouel (a) et Saint-Quentin. 

Par devant moy Charles Grelot, tabellion royal, demou- 
rant à Chauny, fu présent en sa personne maistre Regnault 
de Faverolles, exécuteur de la haulte justice, demeurant 
Noion, et recongnut avoir eu et receu de ma très redoublée 
dame madame la duchesse d'Orléans (3), par les mains de' 
honnorable homme Jehan LafTrene, son receveur audit' 
Chauny, la somme de soixante so!z parisis pour son salaire 
d'avoir exécuté à la justice dudit Chauny ung nommé Adin 
Lengles, brigant et aguecteur de chemins, natif de Bran- 
court (4), estant de la garnison de Boshaing, tenant le party 
duc d'Autriche, ennemy et adversaire du Roy nostre sii 
lequel avoit esté prins es bols de Faillouel. De laquelle somi 

11) Bohuin al situé A 13 kilonitlrM d< Siiat-Qucnlla cl f«lt «ctadlcmcal partie A 
dÉpïrlemcnt de l'Aline. 

(3) Village du ddpicicmeiil de l'AUnc, faiiint aclucllcmcnt purlie d 
Fiiita. 

(3| Marie, femme du duc Charlc), ■□«rede LoaiiXU. 

(4) Il y a,dMiilcd>ipirlcmcnidcrAi«ne. dfui TiiiiRct dcïc nom, lu 
miices de Laou et l'auirc i 18 kilouiettc! de Siini-Qucniin, 
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de soixante solz parisis îl se tint pour contant et paye et en 
quicta et quicte madJcte dame, sondit receveur et tous autres. 
Fait le quinziesme jour de décembre l'an mil CCCC soixante 
dix neuf. 

C Grelot. 

Par devant moy Jehao de Behencourt, tabellion royal, 
demeurant à Chauny, comparut maîsire Regnault de Favc- 
roles, exécuteur de la baulte justice, demourani à NoJon, et 
recongnut avoir eu et receu de ma très redoublée dame madame 
la duchesse d'Orléans, par les mains de honnorable homme 
Jehan LaSrene, receveur dudit Chauny, la somme de douze 
livres parisis pour son salaire d'avoir excécuté à la justice 
dudit Chauny trois brigans et aguecteurs de chemins, l'un 
nommé Jaquet des Gardins, natif d' Esmery (il, l'autre nommé 
Estienne Grumelier, natif de Valenciennes, et l'autre nommé 
Perrotin Porquier, natif de Eslemons lez Liste en Flandres, 
et aussi pour avoir décapité ung nommé Perrotin de Lon- 
champs, natif de Proimont(2), estant en l'obéissance du Roy 
Dostre sire, estans tous de la garnison de Bohaing, tenans le 
parti du duc d'Autrische, annemys et adversaires du Roy 
nostredit sire, lesquels avoient esté prins es bois de Faillouel 
aguectans les chemins entre ledit Faillocul et Saint-Quentin. 
De laquelle somme de douze livres parisis il se tint pour con- 
tent et en quicta et quicte madicte dame, sondit receveur et 
tous autres. Fait le dix septiesmc jour de janvier de l'an mil 
CCCC soixante dix neuf (3). 

J. Behencourt. 

Il) Probablennit Eimcrj.Hsillon, nlliec du département dcU Somme, àtut i 36 kili>- 
milns de MrnitDe. 

(1) Prabablemeiil Prémom, village da diiparlemenl de l'Aiinc, ilLu£ à il kilomtlr» de 
baini-^uenlin. 

(3) 1480, n. .. 
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DÉPENSES DE LA DUCHESSE D'ORLÉANi 
1751-1756 



J'ai recueilli trois documents qui concerneat des dépenses faites par 
Lonise-Hcarictie de Bourbe n-Conti, duchesse d'Orléans, grand'roûre 
du roi Louis-Philippe (i). Ces pièces fournissent de curieui. renseigne- 
ments sur l'histoire intime du iviii* siècle. La première mentionne des 
dépenses de diverse nature faites d'avril à novembre lySi par la 
duchesse, qui a revêtu ce mémoire de sa signature. ^^^H 

Mémoire des dépcnccs que D'Hcrboîs a faist pour Madame. |^^| 
Du premier avrille lySi. Randu à Lacroix, . . » ^^^ 

Du 2. Dupapiervert = 12 

Du 33. Une père de boucle de diaman 18 ■ 

Du 2 may. Des peignes 12 

Un carossc de Paris à Bagnîolest 6 

Du 8, Une boetcpour tourné les piez 2 

Du 20. Des cordes pour aller à Lussienne. . . 2 
Du 22. RanduàBoivin pour les peauvres. . . 3 
Du 24. Randu à Boivin 3 " qui a dépensé à la 

montagne de Channecot 3 

Du 25. Faist copiez un placet i 

Du 26. Des verre » 

Du 29. Un caresse 3 

Des cordes de viollon 3 

(1} Elle avail épaii«Me lâ décembre 1743, Loul)-Philippc, duc d'0rli«n>.cl ulle rr 
\tq Kïrier 17S9. 
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Jotn. 
Dq 29. 1 pot de pane 1 In vanitte et tm paquet 

dcTibereuse. ^ . . it 

Uq caresse. .....».«.. 3 

Au *ieUeur î 

AOQSt- 

Du 2. An Tanbour 34 

Du 3. Des fleon 

Du papier • 

Uq fiacre 3 

16 1/2 laffeta chiné i 9 "- -148 

Septembre. 

Du 12. Un grand ballon d'écaillé G 

Du 17. Donné au messie de Boullc^oeet Saini- 

Qoud 13 

Donné à un homme de Bagniolest pour des 

pêches b 

Du 18. Aujardinié du curé de Bagniolet. ... 3 

Octobre. 
Randu à François pour avoire fais! racommodé 

le mêliez de Madame i 

Du 28. Un carosse S 

Du 29. Du papicz Tellier i 

Du 3o. Une ponpe et une bouteille 1 

De lagrainne d'oisseaux ■ 

Novembre, 
Du 4. Trois livres de tabac, dont deux à cent 

sols «une à quatre livres 14 

Une carosse de Paris à Saini-i^louJ, pour 
aller chercher des cassette â Madame, les aponi^ 
â Paris ■} 
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A ia couturière qui a faist les deux robes de 
chambre de Mademoiselle Dechamps. La façon, la 
doublure, les ruban et les découpures 3o 



Totalie 337"- il 



^'/gf c/t, ^o-tt-f^r-n. 



J'ay reçuedeMadammeladuchessed'Orlcanspar les main 
de Monsieur de Pallerme la somme de trois cent trante sepi 
livre quinze sols pour le montand du présent mémoire- 
Paris ce i" décembre 1751. 

D'Hebbois. 

Le second mémoire comprend la fourniture d'une polonaise c 
fond de bonnet faite îi la duchesse d'Orléans le 4 février 17S6. 

Fourni pour Son Altesse Sérénissime Madame la Ouchessc 
d'Orléans, par Alexandre, m" à Paris, rue de la Monnoye. 

Du 4 février 1756. 

Une polonnoise en blonde de chenille et agrément bleu e 
blanc et garnie de glands, chamarcé en robe ouverte, sur uni 
robe de satin gros bleu brodé des Indes, les manches en etv 
gagentes avec un second rang de milieu en une blonde, le 
compère garni, les neux de manches et des pompons pour la 
tête 120 "' 

Un fond de bonet avec des barbes rondes en 
blonde de chenille et agrément, le fichu pareil. . . 33 

i53 



Ce même mémoire a été signé par M" la duchesse d'Or- 
léans. On le représentera quand Monsieur Palcrme voudra {j 
il est entre les mains de M"' de Blot. 
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Lu iroisiéme pièce esi un mémoire d'ouvrages de couture faits pour 
la même duchesse. La mention d'une robe Pompadour témoigne de 
l'influence que la toute-puissante marquise exerçait sur les modes de la 

Pour Son Altesse Sérénissîme Madame la Duchesse d'Or- 
léans. 

Mémoire des dcbourcés et ouvrages de couture faites par 

Bellier. 
Pour une robe garnie de poil de cerf sauvage, 

dcbourcé 3 aunes et demi de taffetas de 17 10 

Avoir fait découper 2 1 peaux par bandes pour 

garnir ladite robe 12 » 

Façon de la dite robe i5 ■< 

Avoir fourny la parure de la dite robe de. . . 12 » 
Pour une robe dite de livret, debourcé 40 

aunes d'agrément en chenille à 8 sols l'aune, . . 16 « 

Debourcé pour 12 aunes de taffetas 60 » 

Debourcé pour un ouatie 5 » 

Façon de la dite robe i5 » 

Livré à S. A. S. 18 aunes de moëre à iS livres 

l'aune 824 " 

Avoir fait par ordre de S. A. une robe dite 

Pompadour à M""" Polignac. 

Debourcé pour son jupon de taffetas blanc. . . 3o » 

Debourcé pour découpure, parure el bouquet. 12 ■> 

Façon de la dite robe i5 » 

Pour une parure de martre monté sur rubans. 9 » 

Total du mémoire 542"- 10 

Le mémoire se monte à la somme de 542 I. 10 s., valant 
22 louis et 14I. 14s. 



PHILIPPE V 



noi D'ESPAGNE 



Lettre adressée par Philippe V à la marquise de Maintenon. Le jet 

roi d'Espagne, voulant aller en Italie pour faire reconnaître s; 
raineié à Naples et combattre avec l'armée franco- espagnole quecoaj 
mandait le duc de Vendôme, implora l'appui de la marquise auprH dU 
Louis XIV. On sail que l'autorisation suivit de prËs la demande. 



Je vous prie, Madame, de confirmer le Roy mon grand- 
père dans la résolution de ni'accorder son consentenfient 
pour passer en Italie. J'espère cela de l'amitié que vous 
m'avez toujours témoignée et dont je vous demande cette 
marque. L'envie que j'ay de faire ce voyage augmente tous 
les jours et depuis qu'on l'a publié j'y trouve ma gloire inté- 
ressée. Je me porte fort bien et je serai dans peu de jours en 
état de sortir et d'agir k l'ordinaire. 

Je vous prie, Madame, d'estre bien persuadée de l'estime 
et de l'amitié que j'ay pour vous. 

Philippe. 



A Barcelone, ce 9° janvier 1702. 




f 









^ 
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SUPPRESSION DES ACADEMIES 

EN 1793 



Le 8 août 1793, un décret de la Convention supprima les acadé- 
mies; le 11, un autre décret ordonna l'inventaire des objets que 
possédaient les dites académies et la nomination de commissaires 
chargés de surveiller ce travail. Le ministre de l'intérieur, Pare', 
délégua à cet effet Jean-Henri Hassenfratz, chimiste distingué, qui 
avait embrassé avec ardeur les principes de la Révolution, et qui fut 
plus tard un des organisateurs de l'École polytechnique et de l'École 
des Mines. Voici le texte du pouvoir donné à Hassenfratz par le 



Au nom de la République française, une et indivsible. 
Liberté Égalité 

En vertu et pour l'exécution du décret du 1 3 août présent 
mois, lequel ordonne qu'à la diligence du Ministre de l'Inté- 
rieur les scellés seront apposés sur les portes des apparte- 
ments occupés par les Académies et Sociétés supprimées par 
le décret du 8 du même mois et qu'il sera procédé, sans délai, 
à la levée des dits scellés et à l'inventaire des statues, tableaux, 
livres, manuscrits et autres effets, dont elles avaient la jouis- 
sance, et d'après le vœu des représentants du peupie, chargés 
par le décret du i5 suivant de diriger et surveiller l'exécu- 
tion des décrets précédents, 
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Je soussigné, Ministre de l'Intérieur, donne pouvoir al 
citoyen Hassenfratz, que je nomme mon commissaire à 
effet, de procéder, soit séparément, soit concurremment avi 
les autres Commissaires revêtus des mêmes pouvoirs et ainsi 
que pourra le componer l'avantage ou la célérité de cette 
opération, aux inventaires de tous objets d'arts ou de sciences. 
provenant des dépôts des susdites Académies et Sociéi 
supprimées ou de tous autres susceptibles de servir à l'In! 
traction publique, de requérir à cet effet en mon nom ef' 
comme mes commissaires, à ce nommé, toutes oppositions 
levées ou réoppositions de scellés nécessaires, de se faire 
ouvrir tous dépôts, représenter tous registres, catalogues, 
inventaires ou autres renseignements, en prendre toutes com- 
munications, extraits ou notes, faire à cet égard tous rapports, 
invitant à cet effet les autorités constituées à leur procurer 
toutes facilités et secours, les citoyens dépositaires ou autres, 
à leur donner tous renseignements, communication et assis- 
tance, comme pour chose utile au service de la République. 
Et en foi de tout ce que dessus j'ai fait opposer au présent 
le sceau du Ministre de l'Intérieur. 

Fait à Paris, ce 28 août lygS, l'an 3° de la République 
française, une et indivisible. 

Le Ministre de l'Intérieur, 



is-^^l 



SEXTUS-ALEXANDRE-FRANÇOIS MIOLLIS 

RESTES DO TASSE DANS LE COUVENT DE SAN ONOrRIO. 
l'académie des ARCADES, 



La leltre suivante fut adressée, le 24 décembre iSio, par le général 
Miollis [1], alors gouverneur de Rome, au comie de Montalivet, 
ministre de l'inlérieur. Elle contient la proposition d'installer dans le 
couvent de San Onofrio. situe sur te mont Janicule, la célèbre Acadé- 
mie des Arcades. Ce fut dans ce couvent que le Tasse mourut le 
25 avril i5g5, et depuis lors les restes de l'illustre poète y étaient con- 
servés. Nul lieu ne convenait davantage a la société littéraire que le 
poète Crescimbeni et le jurisconsulte Gravina avaient fondée à Rome 
en 1650. 

Ce n'était pas la première fois que le général MioUis montrait, pour 
les gloires littéraires de l'Italie, une sollicitude éclairée. En 1 797, étant 
gouverneur de Mantoue, il avait fait élever dans cette ville un obé- 
lisque en l'honneur de Virgile, En i8o5, il avait fait reconstruire ce 
monument et transférer avec pompe les cendres de l'Arioste à l'uni- 
versité de Ferra rc. 



Monseigneur, 

J'ai rhonneur d'adresser à votre Excellence le rapport de 
M. Degérando et adopté par la consulte concernant les restes 
du Tasse conservés dans l'ancienne maison religieuse de 
Saint Onofrio. 

Cette maison offre un intérêt majeur 'par ces précieuse- 
dépouilles, par des fresques très estimées, une position extrês 
mement piioresque, quoique sous les murs de Rome, des 

{OSïxIus-AlïMndre-FraDçois, eomU Miollii, ai i AJx en Provence It iS sïp- 
(«robre 17S9, mort daai )■ nitnic ville le ilj juin 183g. 
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bâtiments en bon état qui pouraïent loger commodémei 
40 religieux, et des jardins qui faîraient renaître les prom« 

nades si célèbres des anciennes écoles grecques. 

L'établissement qui me paraîtrait le plus convenabicà cette" 
maison serait celui des Arcades, académie de poésie depuis 
longtemp en possession d'être la métropole de toutes les 
autres d'Italie, connues sous le nom de colonie d'Arcardig 
dont l'inslitution est de conserver et faire fleurir les grand 
principes de la poésie par des séances publiques suivies ordi- 
nairement d'un grand concours et où chaque Arcade lit d'obli- 
gation quelque composition ; c'est là où s'essaient et se trem- 
pent les verves italiennes. 

Le lieu de leur réunion est un composé de deux à i 
pièces de louage auquel se rattache un petit bois qui en t 
plus de deux mille, dégrade et n'ofrant que des ruines, 
de moyens d'entretien, où se tiennent les séances dans I 
belle saison. Depuis longtemps les gens de lettre soupirent 
après un autre Parnasse qui se présente naturellement près 
les lauriers qui ombragent le tombeau du Tasse. 

Ces motifs m'engagent à demander la maison de San Ono- 
frio pour l'Académie de' Arcadi. 

Je prie votre Excellence d'agréer mon respect. 



puis 
les^l 
rdi^M 

rdi-^^ 
.bli- 
trem- 1 

i tnûi^^l 

1 est^^H 
faue^^l 
ans I<^^H 
pirent ^^\ 
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Rome, 24 décembre i8ro. 

A S. E. Monseigneur le comte de Montalivet, ministre i 

l'intérieur. 



LES THÉÂTRES SOUS LA RÉPUBLiaUE 



Lettre adressée par les membres du Comité du salut public Barère, 
Treilhnrd, Bréard, Billaud-Varenne et Eschassérîaux, auK artistes 
dramatiques. Elle a pour but de leur rappeler que sous la République 
les théâtres doivent devenir les écoles primaires de t'homtne fait, 

Paris, le 26 thermidor l'an 2"°' de la République française 
une et indivisible. 

Les Représentants du Peuple, membres du Comité de 
salut public, aux artistes Dramatiques. 

Le Comité de salut public a mis en réquisition les artistes 
de divers théâtres ; il a voulu entretenir parmi eus l'émula- 
tion si nécessaire aux arts et particulièrement à l'art drama- 
tique en fixant provisoirement dans tel ou tel théâtre les 
artistes, qui déjà s'y trouvaient attachés. Il a voulu aussi 
mettre un frein à la cupidité et prévenir cet accaparement de 
talents dont l'oisiveté salariée devient pour l'intrigue un 
objet de spéculation. 

Le moment est venu de rappeler les Théâtres à leur ins- 
titution première. Le despotisme les avilit, la liberté les 
adopte. Ils doivent la servir et justifier la nouvelle existence 
qu'elle leur prépare. Le Comité de salut public s'en occupe 
essentiellement, mais il croit devoir inviter tous les artistes à 
rester provisoirement à leur poste jusqu'à ce que l'intérêt 
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public leur en assigne un nouveau. Il en résulterait autre-.! 
ment une désorganisation, une anarchie dont l'intrigue pro- 
filerait, car peu lui importe l'art en lui-même, pourvu que 
le talent l'enrichisse. 

Les théâtres doivent devenir parmi nous les écoles primai- 
res de l'homme fait. Cette idée doit enflammer le zèle des_ 
artistes et doubler leur activité. Qu'une louable émulation 
renaisse donc parmi eux ; que chaque théâtre aspire au pr< 
mier rang. L'ambition de surpasser ses rivaux en talents 
utiles est la seule qu'admettent les Républiques, Le Coniité| 
de salut public dans la régénération prochaine des théàtrej 
s'empressera de distinguer ceux dont le zèle et les efTortS'l 
auront mérité les suffrages du Peuple. 

Les Membres du Comité de salut public. 




^a^T/f'^ '^'*y^ 



PRIVILÈGES DES ARTILLEURS DE PARIS 



Le document suivant constate les privilèges accordés aux artilleurs 
de la ville de Paris et am charpentiers et tailleurs de pierres h bom- 
bardes de l'artillerie du Rot. Ces privilèges comprenaient l'exemption 
de toutes tailles et de tous impôts. 



Simon Charles, chevalier, conseiller du Roy nostre sire, 
président en sa Chambre des comptes et commis de par ledit 
seigneur au gouvernement et distribucion des finances dudit 
seigneur dessus et deçà les rivières d'Yonne et Sainne, au 
receveur des aides ordonnez pour ta guerre, à Henry de 
Dannes, receveur de l'aide ou taille naguerez mis sus et de 
l'aide présentement mis en la ville et élection de Paris, et à 
tous autres receveurs d'aides tant ordinaires que extraordi- 
naires et de tailles qui, pour le temps advenir, seront tant 
en icelle ville et élection de Paris que ailleurs ou royaume de 
France, salut. Veues par nous les lectres du Roy nostre 
sire en forme de chartre faîctes et données soubz son scel en 
laz de soye et cire vert, ausqueiles ces présentes sont atta- 
chées soubz nostre signet, à nous présentées de la partie des 
artilleurs de la bonne ville de Paris, de Olivier Marchant, 
Guillaume Marchant, charpentiers, et de Jehan Du Chemin, 

TOME I. 5 
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tailleur de pierres i bombardes de l'artillerie du Roy noslre- 
dit seigneur, faisant mencion de certains prevîUeges et 
exempctODs i eulx octroiez par ledit seigneur, au long dé- 
cUtrcz tn icelles lectres, nous, en obtempérant à icelles, con- 
sentons, en tant que à nous est, que doresenavant lesdits 
artilleurs, charpentiers et tailleur de pierres à bombardes et 
leurs successeurs ou dit mestier, joyssent des prevîUeges 
contenuz et dëclairez es diaes lectres et demeurent quictes, 
francz CI cxemps de guet, selon les registres de leur mestier, 
et tussî de la taille précédent et de ceste dont vous, Henry 
de Donnes, avez esté et estes receveur, et de toutes tailles, 
aides, impostz, truages, passages et autres redevances quelz- 
conques, tant par eaus que par terre, mis et à mectre par 
tout ledit royaume de France; consentons aussi que au 
vidimus desdictes lectrcs royaulx et de ces présentes, faiz 
aoubï scci aucientique, foy soit adjoustée comme à l'origi- 
nal, pour les causes, tout ainsi et par la forme et manière 
que le Roy nostrcdit seigneur veult et mande par sesdictes 
Iccircs. Par lequel rapportant les receveurs d'iceulx aides, 
tailles, impostz, truages, passaiges et autres subvencïons, 
avec reconnoissance qu'ilz n'auront aucune chose paie â cause 
d'iceulx aides, demourront quictes et deschargiez en leurs 
comptes par tout où il appartendra. Donné soubz nostre dit 
signet le xni* jour de juillet l'an mi! quatre cens quarante 
deux. 



S. Charles. 



LOUIS-NICOLAS DE NEUFVILLE 

DUC ET MARÉCHAL DE VILLEROY 



Le ig janvier 1722, l'infante d'Espagne, Marie-Anne-Victoirc, qu'on 
destinait pour épouse a Louis XV, son cousin germain, arriva à Paris, 
Cette princesse était fille de Philippe V et allait atteindre sa quairiime 
année. C'était dans le but de renouer et d'assurer l'alliance des cou- 
ronnes de France et d'Espagne que le Régent avait conclu ce mariage, 
dont l'extrême jeunesse de l'infante rendait la consommation si loin- 
taine. Des fêtes furent données à l'occasion de l'arrivée de la princesse. 
Le maréchal de Villeroy, gouverneur du Roi, y assista, malgré ses 
soixante-dix-huii ans et sa goutte, et sentit renaître en lui tous ses 
souvenirs de jeunesse et de galanterie, 11 écrivit ses impressions à un 
vieux compagnon d'aventures, lu prince de Vaudemont, retiré 'a Com- 
mercy depuis la mort de Louis XIV. Ce prince de Vaudemont était le 
fils naturel de Charles IV, duc de Lorraine, et de Béairii de Casance, 
veuve du comte de Cantecroiic[i). Les termes dans lesquels Vîlleroy 
parle de la cour de Louis XIV et rappelle au prince l'heureux temps 
oii ils couraient ensemble, la nuit, dans les rues de Paris, sont extrê- 
mement curieux. Le vieux maréchal, qui se piquait d'être un parfait 
modèle du gentilhomme et du courtisan, se peint merveilleusement 
lui-même dans sa lettre, qui, à ce titre au moins, méritait d'être 

A Paris, le 17 mars 172a. 

Je reçois dans le moment, mon cher prince, vostre lettre 
du i3. Que vous me rapellez de choses agréables en me par- 
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lant de la segnora Molina et de la Risse. Quelle différence 
pour nous de ces temps-là à ceux-cy. Malgré la pompe et la 
magnificence présente, le souvenir de ce que vous me rapel- 
lez tient la première place dans mon cceur et dans mon 
esprit, J'ay sans cesse devant les yeux le feu Roy, qui ani- 
moit tout par sa présence et qui estoit supérieur par l'agré- 
ment de sa personne à tout ce qui Penvironnoit. Dites-vous 
tout ce que je pense et tout ce que je sens dans le moment 
où je vous écris. 

L'infante est charmante et aimable infiniment au dessus 
de son âge. Les relations et les gazettes vous diront le reste. 
De vostre vie vous n'avez rien veu de si beau, de si magni- 
fique et d'un arrangement plus superbe que le bal royal 
dans la grande salle des machines. Espargnez-moy la honte 
de vous parler de mon habit qui n'estoit que de tiretaine (i) 
en comparaison de l'or, de l'azur et des diamants qui brilloient 
sur les habits des dames et des cavaliers. Vous n'avez jamais 
rien vu de si beau. Cependant, quand nous courions les rues, 
la nuit, dans Paris pour chercher des bals, ces bagatelles là 
ne laissoîent pas que d'avoir leur mérite. Que n'aurions- nous 
point à nous dire si nous voulions rapelier nombre de nos 
fredaines. Couturier doit me venir voir demain. Je feray ce 
que je pourray, vous n'en doutez pas. Je n'ay plus l'honneur 
de voir Mesdames vos nièces {3). L'éloignement du quanier 
et peut estre quelques malheureuses dispositions me privent 
du bonheur de tes voir. Je ne leur en suis pas moins atta- 
ché. Les deux jeunes princes Lorrains (3} sont arrivez. Ils 
m'ont fait l'honneur l'un et l'autre de me venir voir. Dieu 

(i) Sorte de droguci de drip groisicr, moitié laine, moitié G1. |Cf. DictioHnairt de 
Litiri.i 

(3) Le prince de Vtudemanl gvail cil une sœur, mariée, en lôfio, 1 M. de Uilebonne, 
père du duc d'Elbeuf. M«dime de Lislebonne eut deuit filles, Mademoiselle de LlileboDne 
«la princesie d'Eipinoy, qui m rendirent célébrci par lenrt inirigu». ICi. Mémoirti 4« 
SaiHt-Sinio», t. V, p. a37.| 

(3) FriDioii-ËiieiiDe et Cturlet-Aleiandre, BU de Léopold I". duc de LarnijHi 
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veuille que le printemps vous donne assez de forces pour 
venir chercher un soulagement à Paris, que vous ne trouverez 
point ailleurs, car il n'y a pays dans le monde où l'on trouve 
les secours que l'on a icy. 

Gémeau va vous envoyer tous les fatras de nouvelles qui 
me viennent de Lyon et d'Italie. Je vous embrasse, mon 
cher prince, du meilleur de mon cœur. 




M. de Vaudemont. 

Quatre mois après, le maréchal de Villeroy, ayant voulu résister au 
Régent, perdit ses fonctions de gouverneur du Roi et fut enilc dans 
sa terre de Villeroy (i3 août 1721). Il survécut huit ans à sa dis- 
grâce, et mourut, le 18 juillet i/So, dans cette ville de Paris, qu'il 
aimait tant. 

Son compagnon d'aventures, le prince de Vaudemont, l'avait pré- 
cédé dans la tombe, 11 était mort à Commercy en 1733, laissant son 
immense fortune à la princesse d'Espinoy, sa nièce (i). 

Quant à l'infante, qu'on avait tant fêtée à son arrivée, et qu'on avait 
surnommée l'iofante-reine, elle fut renvoyée, trois ans après, en 
Espagne, sous le prétexte de sa trop grande jeunesse (i avril i7a5). La 
duchesse de Bourbon et Madame de Prie, qui avaient mené cette 
intrigue, cherchèrent aussitôt à remplacer l'infante. Après une dé- 
marche vaine tentée par la duchesse auprès de Mademoiselle de Sens, 
sa fille, Madame de Prie choisit pour femme à Louis XV la fille 
unique d'un roi détrôné, Marie Leczînska, qui vivait obscurément 
avec son père h Wissembourg, sur les frontières de l'Alsace. 



{1) Mémaim 4e Saint-Simm, i.XJS, p. gn. 



AIMERI ÏX, VICOMTE DE ROCHECHOUART 

ET AIMERI K, VICOMTE DE THOUARS 



Aae pu- lequel Aimeri IX ^i\ TÎcomtt de Rocbechooan, et Jeanne 
de Mauléon, u femme, oèdeoi. au mob d'octobre 115+, la pan dtéri- 
tage qui revient à Jeanne dans U succession de Savari de Mauléon (>), 
ton fTère, et de Raoul de Maolfon [l), son neveu, à Aiœeri IX (4), 
vicomte de Thouars, moyennant une redevance annoelle de 1 10 livres. 
Cette pièce, dont l'original m'a été graàeuscment communiqué p«r 
M- Bcn)Binin Fillon, a dé^ été publiée en 1&41 dans la Revue anglo- 
frmfaise par M. de la FomeDcUe de Vaudoré(3l, mais le teitc donné 
par cet ênidit contient plusieura ineiaciitudes ou erreurs de lecture. 
Je crois donc rendre service aux philologues en mettant sous leurs 
yeux le foc-ùmité de cet important document de langue romane. 



A toz ceaus qui ccstes présentes lettres verront et orrunt, 
Aytneris, viscons de Rochechechaward, e Johana, sa femme, 
salu en nosire Segnor Jhu Crist. Sachez que, cum nos de- 
mande som portion e panie avenant en le héritage c la des- 
cendue fau Savari de Mauleon, ayné a mai Johcne, e Ro son 
fil de Mauleon (6), daus quauschoses li nobles homes Aymeris, 
viscons de Thoarz, est en l'ommage e en la fei au cunte de 
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(1) n tncctda 
Morcti.) 
(j) StnH de 
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■» lïSo. {Cf. Dir:(joiiii4ir' 



linlfon, totiQétïble d-Angletcrrt, illmtrc guerrltt M troubiiiouf, ne 
^^___ __^__ 1 Londtïiea uSS. (Cf. Notice d» M. de l« Fontenelle de Vâudorc dm» 

(3) Riaal d< HiDlten. ftli de Stnri, mort «uit entint* <n iiSS. 

[4) Aimcri IX, ■^— lUitflWini ''"OtiiiÉh"" ^'*-"'- *** '^■>'^' *^'- ^°"'" 
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Peitirs(i),à la parfinou lo conseil de prodes homes fut apazié 
entre nos e dît viscons de Thoarz, en tau manere que li dit 
viscons de Thoarz nos asit quatre vinz livres de rende du- 
rable de moneie usable eu pais por raison del héritage e la 
descendue fau Savari de Maulcon, e trente livres de rende 
que il nos donc de grâce e de don. E nos asiet li dit viscons 
de Thoarz o les dites quatre vinz livres à nos e à noz hers, qui 
de mei Aymerîc e Johana, ma femme, sunt issu ou istront 
durant lo mariage antre nos; à prendre e avoir le devaunt 
dites rendes chescun an après la mort Amable, femme fau 
Savari de Mauleon, en minage de Niort, por tant cum li dit 
minage (2) vaudreit les apartenances. E si qui en dret defail- 
letdaus quatre vinz livres de rende del héritage e trente livres 
de rende de don de sus diz, cou qui endefraudret nos aurom 
e prendrom en l'ile de Ré duché que à parfetement de la summe 
devaunt dite. E si aucune maisons est aparlenanz au dit 
minage el est nostre sanz conter en rende. E est encore à sa- 
voir que, en tandementres cum la dite Amable vivra, li dit 
viscons nos est tenuz à nos e à noz hers desuis diz, o a nostre 
certein comandement, rendre e bailler cinquante livres de 
moneie usable ou pais ou taillées de Talamont (3), chescun an 
à Nau (4), tant solement dau diz quatre vinz livres de rende 
que nos avom par raison del héritage e de diz trente livres de 
rende que nos avom de don, si cum ol est de suis diz, retor- 
neront à dit visconte de Thoarz e à ses hers e à ses successors. 
Eisi nos Aymeris e Johana devant dite, por nos e por noz 
hers e por noz successors, clamon quite à dit visconte de 
Thoarz e à ses hers e à ses successors tôt le héritage e la des- 
cendue devant dite o (5) toie lor apartenances e o totes les 



(>) AJplKiQH, comle de Poilicri. (rtrc de »i 
(a) Le minage txtit [t droit perçn par le w 
Tcndiieni dans u mignearie. 
(3) T.I,nonT. 
U) NMJ. 
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(5} Avec. (Ct ùicliomuirt de Uttri. 



LE THEATRE-ITALIEN EN 1784 



Lettre du lieutenant du police Lenoir aux comédiens du Tliéâtre-Ita- 
lien pour leur enjoindre d'empÊcher l'entrée de l'orchestre auï femmes 
qui porteraient des coiffures dont la grandeur pourrait gêner la vue 
des spectateurs. Le lieutenant de police signale aussi le commerce scan- 
daleux qu'on fait des billets donnés aux artistes et demande aux coœé- 
s de mettre tin à ces abus. Quoique quatre- vingl-qutaze ans se 
n écoulés depuis cette défense, souvent renouvelée depuis, on sait 
que le commerce des billets de spectacle n'a pas encore cessé. 



A Paris, le 6' janvier 1784. 

Malgré l'avertissement porté dans le Journal de Paris, 

au moment de l'ouverture du Théâtre Italien, Messieurs, et 
même des delïenses qui ont été faites depuis, on voit jour- 
nellement à Torchestre des femmes dont les coeffures et cha- 
peaux, chargés de plumes, de rubans et de fleurs, et d'une 
étendue considérable, interceptent la vue des spectateurs au 
parterre et donnent lieu à des plaintes qu'il importe de faire 
cesser promptement. Vous voudrés donc bien dorénavant 
faire refuser l'entrée de l'orchestre à toutes celles qui contre- 
viendront aux deffenses qu'elles ne peuvent méconnaître et 
dont plusieurs ont reçu nouvel avertissement il y a plus de 
quinze jours. Pour éviter tout éclat, vous aurés soin de les 
faire prévenir encore ; mais, dès à présent, bien informés que 
la consigne a été donnée à la garde Françoise, et que j'ai, de 
mon côté, donné des ordres à l'otîicier de police, vous voudrés 
bien y faire tenir la main et ordonner aux personnes char- 

TOME I. 6 
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gées d'ouvrir les portes de n'y laisser entrer dans l'orchesi 

que les femmes dont les coeffures ne gêneront aucunement 
la vue des spectateurs, autrement qu'elles seront renvoyées, 
à se placer de manière qu'elles ne puissent nuire au coup 
d'œil du spectacle. Vous devés sçavoir qu'à l'Opéra on ne 
souffre dans l'amphithéâtre aucuns chapeaux ni grands boa- 
nets, et qu'à la Comédie françoise i! n'entre aucune femi 
dans l'orchestre. Il faudra recourir à un pareil moyen si 
ne parvient pas autrement à faire cesser un abus dont 
public se plaint avec raison. 

Je suis aussi instruit que, par suite des billets qui se distri- 
buent aux acteurs et actrices, danseurs et danseuses, il s' 
[suit] un trafic par les mains de domestiques savoyards 
par l'entremise des garçons de caffés, à qui on les donne 
payement et qui les revendent. Ces manoeuvres sont hon- 
teuses et sûrement désaprouvées. Peut-être, pour y mettre 
ordre, serait-il nécessaire de faire cesser l'usage de donn» 
chaque jour des billets aux acteurs, actrices, etc. Mais^ aupa- 
ravant d'employer les moyens que je croirai nécessaires, 
désire que vous me proposiés très incessamment ceux qui 
vous croirés plus capables de réprimer un pareil désordre. 

Je suis. Messieurs, entièrement à vous. 



ne 
oa-^^J 

M 



'^ 



MM. les Comédiens du Théâtre Italien. 



VOYAGE DU PRINCE DE DOMBES 



k 



EN HONGRIE 



Le traité de Radsladi [6 mars 1714) et la prise de Barcelone par le 
maréchal de Berwick ([2 septembre 1714) avaient enfin terminé les 
guerres soutenues depuis tant d'anne'es par Louis XIV. Quand Louis XV 
devint roi, la France jouissait d'une paix si longtemps désirée ; le Iraiic 
de la triple alliance conclu à La Haye, le 4 janvier 1717, entre la 
France, l'Angleterre et la Hollande, sembla ccarter définitivement 
toute chance de guerre. Plusieurs jeunes nobles qui n'avaient pu, k 
cause de leur âge, prendre part aux précédentes campagnes, animés 
d'une ardeur militaire et jaloux de donner des preuves de leur cou- 
rage, sollicitèrent du Régent la permission d'aller servir en Hongrie sous 
les ordres du prince Eugène (1). L'illustre capitaine continuait glorieu- 
sement la guerre contre les Turcs et se disposait à assiéger Belgrade. 
Servir sous le héros de Peiervaradin était ic plus grand désir de ces 
jeunes Français. Le Régent accorda la permission demandée à 
quelques-uns, parmi lesquels était le fils aîné du duc du Maine, 
Louis- Auguste de Bourbon, prince de Dombes, alors Sgé de dix-sept 
ans (2). Aussitôt l'autorisation obtenue, le duc du Maine s'occupa de 
constituer à son fils une sorte de maisoa militaire. Louis-Geofb-oy, 
comte d'Estrades, lieutenant-général, petit-fils du maréchal de ce 
nom, honnête homme et de distinction à la guerre, au dire de Saint- 
Simon, accepta d'accompagner en Hongrie le prince de Dombes, qui 
avait pour gouverneur le chevalier d'Estampes (3} et pour capitaine des 
gardes M. de Malezieu {4). Le duc du Maine rédigea lui-même des 
instructions pour ce voyage, tandis que le comte du Luc, ambassadeur 
à Vienne, faisait de son côte un mémoire complémentaire. Ces deuï 
documents ont été retrouvés au château de Lauroy (Cher) par M. Ar- 
mand Dufour, qui a bien voulu me les communiquer. Les ii 



(r) Cf. Mémoira dt Saint~Slmoii, t. XIII, p. 191. 
(1) Le prince dE Domba tliil ni le 4 nun lyao. 
[3| Probablement Philippc-Chirlci, tomle d'EUampei, c 
I4I Probablsmcnl un des fil* te l'icsdiniictcD, qui fi 
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du duc du Maine, fori circonstanciées, portent des corrections auto- 
graphes et son parafe. Elles ont surtout pour but de tracer la règle de 
conduite à suivre par le prince de Dombes à l'égard de l'empereur 
Charles VI (i) et des deux impératrices. L'impératrice Amélie, veuve, 
depuis 171 1, de Joseph 1°'', était cousine germaine de la duchesse du 
Maine et, par conséquent, tante à la mode de Bretagne du jeune 
prince. L'autre impératrice, Elisabeth-Christine de Brunswick-Wol- 
f en but cl, était alors enceinte de Marie-Thérèse, qui devait devenir si 
célèbre [2). 

L'eiemple donné par le prince de Dombes et par ses compagnons fiit 
un sujet d'émulation pour les jeunes nobles, ei les demandes de départ 
devinrent si nombreuses, que le Régeni dut réprimer ce zèle guerrier et 
interdire absolument qu'on lui demandât d'aller en Hongrie (3). 



INSTRUCTIONS GENERALES SUR LE VOYAGE ET LA CAMPAGNE 
DU PRINCE DE DOMBES EN HONGRIE 

Le prince de Dombes doit compter que de cette première 
campagne dépend sa réputation et qu'il y va du tout pour 
lui. 

Le prince de Dombes sera dans un incognito parfait, sous 
le nom du marquis de Chalamont, dès qu'il aura passé le 
Rhein. 

Il partira d'icy en poste dans une berline à quatre places, 
qui seront occupées par luy, M'' le comte d' Estrades, M' le che- 
valier d'Estampes, son premier gentilhomme de la chambre 
et gouverneur, et M' de Malezieu comme capitaine des 
gardes. 

II fera le plus de diligence qu'il sera possible, sans 
s'exposer pourtant aux mauvaises avantures JnutiUes. 

Il ne séjournera point en chemin jusqu'à Strasbourg. 



(i) FiJs de Jotcpb 1«, auquel il taccMi en 1711. 

(3) M«ri*-ThértM naquit le t3 mai 17(7. 

0) Cî. Himoira de SaiM-SivuM, I. XIII. p. 191. 
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11 prendra la route de Metz pour éviter le passage de 
Nancy où M"" le duc de Lorraine (i) le pouroit arester et où 
l'on pouroit tomber dans des embaras considérables par ra- 
port au cérémonial, A Metz il fera bien des honnestetés à 
M. de Cely {2), l'intendant, qui est un homme de naissance, 
fort de mes amis. Il le remerciera de ce qu'il m'avoit offert 
sa maison pour luy et luy dira qu^il l'auroit volontiers accep- 
tée si M'' le comte de Saillans (3) ne l'avoit déjà retenu deux 
jours avant que j'eusse receu sa lettre. Il logera donc chez 
M"" le comte de Saillans, qui est le gouverneur, et aussi extrê- 
mement de mes amis. Si par hazard M'' l'evesque de Metz (4) 
le venoit voir, mon fils se souviendra qu'il est duc et pair 
pour luy faire les traitemens convenables à sa dignité. Comme 
mon fils ne séjournera point et qu'il faudra le lendemain re- 
partir de bonne heure, il ne doit point songer à rendre de 
visites. Si l'on tire du canon, il faudra donner de quoy boire 
aux canoniers ; si fa garnison étoit sous les armes, il faudroit 
ralentir le train et passer au petit pas devant les troupes, 
ayant bien de l'attention à saluer à droit et à gauche les offi- 
ciers ; et, si les tambours viennent demander de quoy boire, 
il faudra leur donner honnestement. Sinon, en cas qu'il n'y 
eut qu'une garde, il faudra seulement donner aux tambours 
de la garde. Si M^ le comte de Saillans demande l'ordre, 
il faut luy faire quelqu'honesteté, mais ne point faire de 
difficulté de le luy donner. S'il y a des harangues, on les re- 
çoit debout, sans faire mine d'aller au devant ni de recon- 

ti]Uopold, daedc Lorraine, de 1690 3 17)9. 

(1} txnjù-Achille.Augujie de Harliy, coinlc de Celi, conseiller m Partemeni, inlendanl 
de Meti depuis 171S, manie 17 dicembrc 1739 à 61 «ni. 

|3I Le comle de 5ullipl,licut«niiiI-g£ntral,<Ull gouverneur de Meti depuis 1711, [Cf. 
Saim-Sinioii, t, 15, p. 37s.) Il mou rai en 1733. t Ciiaii.diiSjini-Simon (1. XIX, p. lîalj 
i, fort brave cl fort honnite homme, mtis court i l'eicii, que Karliy, 
■voit diiOK tant qu'il y fut, cl qui, pour s'en divertir, t'avait fait tom- 
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duire; et si l'on fait des présents, il faut faire donner de quo; 
boire aux valets de ville qui les auront apportés. 11 faudra 
laisser les dits présents dans la maison de M' de Saillans, et 
en partant faire donner quelques pistolcs aux bas domesti- 
ques qui se seront le plus tourmenté pour rappartement. 11 
faut, là comme partout, une grande attention à faire d< 
honnestetés et des remcrciments et à louer les gens, car o 
fait aimer, et c'est une chose qu'il faut continuellement avoi 
en vue. 

A moins que les équipages ne contraignent, il ne séjournera 
que deux jours à Strasbourg, pour voir la place, et il priera 
M' le comte du Bourg (i) de faire prendre les armes au 
régiment de Castelia pour le passer en revue et pour se 
mettre en estai de m'en rendre compte. Le s' de Bettens, qui 
le commande, est un officier de distinction et que je consi- 
dère particulièrement. Mon fils se fera nommer les capitaines 
et les gracieusera en les exhortant à continuer à se bien 
attacher à l'entretien de leurs compagnies. Il se gardera de 
parler devant eux de la différence qu'il trouvera de ce ré^- 
ment à celuy des gardes. Mon fils logera chés M' le comte 
du Bourg; il est fort de mes amis et commandant général 
dans la province. Il faudra en user en cette ville comme je 1 
l'ay détaillé dans l'article de Metz, sur toutes les choses qui I 
s'y trouveront communes. 1 

M' le comte du Bourg poura que je crois prêter des chevaux 
pour les revues et pour la visite de la place qui est très belle 
et très curieuse. Mon fils demandera aussi à voir les carabiniers 
à cheval, tant pour s'en donner une notion que pour dire 
que, sachant comme je les aime, il seroit ravi de m'en donner 
des nouvelles : il leur fera par là un fort grand plaisir ( 
les mortifieroit fort s'il ne les voyoit pas. 



N 



(i) t..ianorc-Miric Du M 
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Comme général des suisses il doit avoir à sa garde une 
compagnie suisse et le premier jour le drapeau blanc; 
cette garde fait honneur à la nation et est indépendemment 
de la garde françoise, qu'il doit avoir par son rang. Comme 
tout ce voyage est fait pour s'instruire et qu'il n'a pas encore 
beaucoup vu, il faut beaucoup questionner, ne point trouver 
mauvais qu'on luy fasse faire des remarques et écouter ce 
qu'on luy dira. 

Il doit sçavoir qu'il y a à Strasbourg beaucoup de gens de 
considération et que les chanoines sont des plus illustres 
maisons. 

Il faut avoir bien de l'attention à ne point badiner devant 
le monde. 

Il poura questionner fon librement M"" le comte du Bourg, 
qui est l'homme du monde le plus poli et fort de mes amis. 

Il faudra donner de quoy boire aux trompettes des carabi- 
niers, ainsi qu'aux tambours suisses et aux canoniers. 

En partant de Strasbourg il prendra le nom de marquis de 
Chalamont, de l'autre côté du Rhin, et il ne doit plus estre 
question d'estre traité ni de Monseigneur ni d'Altesse; cela 
n'oblige pourtant pas à appeller les Princes autrement que 
Monsieur, 

Il donnera la porte, le fauteuil et les bonnes places indif- 
férament à tous ceux qui le viendront voir, et, se regardant 
comme un particulier, il ne sçauroit estre trop polî avec tout 
le monde, ni trop anentif à plaire ; c'est mesme le moyen 
d'estre plus considéré. 

De Strasbourg il ira à Munich voir l'électeur de Bavière(i), 
de qui (quoyque incognito} il recevra bien des honnestetés; 
et il faudra me mander bien exactement tout ce qui s'y sera 
passé. 



le Bïviire de 1679 ■ 1736, «viii 
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Il logera, luy deuxiesme, chez M'ie marquis de Saumery ( i ), 
envoyé du Roy, qui est fort de mes amis, et îl se conduira 
selon ses avis, concertés avec M'^ le comte d'Estrades. Dans 
tous ces endroits je recommande bien de la politesse et de 
l'attention. 

Si mon fils voit le Prince Electoral (2), il luy témoignera 
la joye qu'il a de faire sa première campagne en mesme lieu 
que luy et qu'il taschera d'y mériter son estime et son amitié. 
Deux jours de séjour à Munich suffiront ; le plus embarasse- 
roit tout le monde. 

En partant de Munich, après bien des remerciments à M'' le 
marquis de Saumeryet des excuses de l'embaras qu'on luy aura 
causé, et après avoir fait sous main quelque libéralité à ses do- 
mestiques, il faudra (que je crois) aller reprendre le Danube A 
Passau et le continuer jusqu'à Vienne, ayant pris soin à 
l'avance de faire avertir le s' de Bombelles du jour de l'arri- 
vée, afin qu'il se trouve sur le port à l'heure du débarque- 
ment et qu'il conduise à la maison qu'il aura retenue. 

Quand on y sera, il faudra le questionner infinimentsur tout 
ce qu'il y aura à faire et sur les manières de Vienne, Comme 
le séjour qu'il y aura fait le rendra plus propre qu'un autre à 
envoyer de costé et d'autre et à moyenner ce que l'on voudra, 
ce sera luy qu'il faudra mettre à cet usage. 

La première visite que je crois qu'il faudra faire sera celle 
du prince Eugène. Mon fils luy témoignera la forte envie 
qu'il a de lui plaire et qu'il fera tous ses efforts pour mériter 
son estime. Il le priera de ne le point ménager dans le cours 
de la campagne et il luy témoignera qu'il ne sçauroit luy 
faire plus de plaisir que de l'honnorer de ses ordres et de ses 
conseils. 



I 



|i) Peril-neïeudeColben, envoyé*!! Biïiér 
el 336.) 
|j) Chirlu-Albcn, filt de réicelcur, qui te n 
ic Impériale conire NUrîc-TbériM. 



|. (Cf Siînt-Simon, I. S, p 
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Le Prince Eugène aime fort à être loué; il a en effet par 
devers luy un grand nombre d'actions admirables par les 
succès; ainsi il faut s'en instruire et le menre souvent sur 
ces matières; il est regardé dans l'Europe comme un héros, 
et il faut de l'attention pour ne guerres perdre d'occasions de 
le louer dans tous les temps qu'on sera devant luy et mesme 
dans les compagnies, parce que cela revient toujours et que 
cela âate beaucoup. Il est très essentiel d'avoir les bonnes 
grâces des gens auxquels ou a affaire. 

Mon fils ne verra point l'Empereur chés luy, mais bien 
l'impératrice Amélie, qui est très polie et sa tante à la mode 
de Bretagne. 11 ne la verra point en cérémonie et il se con- 
duira sur cela comme M'' le comte Du Luc l'a marqué dans 
son mémoire (i) et selon les avis de M' du Bourg, qui est 
l'homme du Roy à Vienne et qui sera pour tout cela d'un 
grand secours. 



(1) Le m 



comleeil persuadé qui le Prince Engine recevniolon- 
nombre de lei idjudaou gtoiriu ; il ncomminde il 
lu prince de PortoRsI. ■ Ce jeune prince, cand 
:c une iris petite suitie, csunt parti de Paris en poiie. 
:é pendant la campagne deraiire, nuis, ponr la pro- 
100 soruble en aorte que je croîs qu'il mangera chci tuy 
u chez les autres gtni caracttrisfi. > Void n 

le prince 1 l'igaid de l'Empereur et des Impt- 
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discours à mon É 
y répondre bien polimeniet 



ede s 



pas qu on tienne 
mais il faut qu'il ait anennon 
qu'il s'informe des ritres qu'il faut donner en pariant à l'Em- 
pereur et aux Impératrices. 

Je ne croîs pas qu'on luy parle de nostre graude affaire ( i), 
mais si l'impératrice Amélie luy en parloït (comme nièce de 
Madame la Princesse) il faudroit répondre modérément, que 
tout ce qui désunit les familles est bien désagréable, et néan- 
moins marquer beaucoup de confiance sur le succès. 

11 est vraysemblable que tous les François qui sont &! 
Vienne le viendront voir, quand ils le sçauront arrivé 
faudra les recevoir avec politesse et leur marquer qu'on leur 
sçait gré de leur empressement. Entr'autres il faudra gracieu- 
ser M.' le marquis de Villette (2}, qui est parent de Madame 
de Maintenon et (ils d'une de mes meilleures amies. Il poursi 
estre aussi de quelque secours. 

Je voudrois qu'on restât à Vienne le moins qu'on pourrai 
M' le comte d'Estrades en décidera, ainsi que du genre de 



de Dombes, quoyque l'Empt 

mSme de rlmpf rolrice régc 

■ A l'csgird de la Cour, ni 



Mit atturellcmcni crts tiienitcuv. n n'en «croïi pu dt 

, sictlen'csigil n4ce>tii(e de garder It gn*iI<»plgBole. 
prince paatn U cannoiirc en grci t'it tcui bien «lier aux 
m et femniet le trouvenl. On y joue peiii jeu ou gn» jeu, cooidm 
pas» d'une chambre i l'iulre, où l'oii (*ainuie juit]n*Aonie heure* 
' relire. Le marqult de Villcne ura irii propre pour nommer bomma 
lu'eu peu de jouri noitic prince cooaoiira Ici noo» el lei figarei dei 
condiiiou. car à Vienne ce qu'on appelle la baule nobleiM ne louffrc 
metle avec elle, cl Cela cil li liguliirement absent qu'on eit certain 
s attemblé» que des gens de mimt ordre. Lee femme* de qualité bc 
itieuri 9oni peu polies : ta plupart dei jeunes hommei le lonl infiul- 
>ît dangereux de plaisanter ou jouer du maint arec eux. Beaucoup de 
iU> el gracieuies. c'est principalement i quoy je croy qu'il (aul avoir 
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I a'entcnd point parler en cepays-li decen 
). Il peut j avoir des inlriguei, je n'en dou 
es amis Ici plua particuliers s'en apper^oiv 



inei licences que I 



le Rtgent, qui diponilla, le i- liiillet 171J, , 



e Glsltgiiimt de Louis XIV du droit de lucctdei au trAue ei de la qualité de priiKe 4 
lang. 
(i) Ces! ce marquis de Villette qui fui lut devant Belgrade la « 
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vie qu'il y faudra mener pour les repas et pour le reste, 
c'est-à-dire pour les visites qu'il conviendra d'y faire. 

En partant de Vienne il faudra se rendre à l'armée et c'est 
là, comme l'on dit, qu'il faudra faire la guerre à l'œil, com- 
mençani dès le Jour mesme de l'arrivée par aller chés M' le 
Prince Eugène. 

Je ne puis donner de loin que des instructions très géné- 
rales sur la campagne, estant à M' le comte d'Estrades à 
diriger le tout, à prendre les partis convenables suivant les 
diverses conjonctures, el à mon fils à se soumettre de bonne 
grâce à tout ce qu'il juy dira, puisque je remets toute mon 
autorité à mon dit sieur le comte d'Estrades. Je ne doute pas 
qu'on n'envoyé à l'avance un gentilhomme à l'armée pour 
marquer la maison ou le camp de mon fils. 11 faut estre 
averti qu'outre les gens de sa suite il y a quatre ou cinq per- 
sonnes qui ont marché séparément qui s'y domicilieront. Tels 
sont M'' le marquis du Biez, M' de Preuilly, le fils de M' le 
comte d'Estrades (i), le sieur Miqueli, capitaine suisse, un 
capitaine réformé nomé le sieur du Trévou, recomandé par 
le marquis de Canilliac (2), et un homme qui a esté major, 
que M' de Silly (3) avoit présenté. 

A l'armée il faut toujours des bones et au moins un cheral 
selé à l'écurie. 

Les Allemands sont gens sérieux et point accoutumés à 
railler comme nous; ils n'entendent point raillerie et, n'estant 
point favorablement prévenus pour les François, il faut se 
mesurer furieusement avec eux ; quand ils voyeni parler bas, 
ils sont disposés à croire (pour peu qu'on les regarde) que 
l'on se moque d'eux; il faut donc avoir grande attention à 
l'éviter. 



(i) Louii-CodeFroy, n<le 19 ffirier lât)}, Gis atnfdu comte d'E 
(3) Membre du conseil du affaires ilfïQg^rei, smi de Duboii. |( 
Simon, I. XII, p. )}4,etl.XlU, p. i;S.) 
[3] Coiueiller dWit d'fpte.(Cf. Sdnt-Kmoa, i. XJV, p. to6.] 
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Il faut se garder de trop boire, mais, si par hazard on ! 
irouvoit surpris de vin, il faudroît s'aller enfermer chez soy. 
Je n'ay rien à dire sur les actes militaires et sur les actions 
où il faut se trouver, sinon qu'il faut faire très exactement 
ce que dira M' le comte d'Estrades et que je n'envoyé mon 
fils en Hongrie que pour s'attirer de la gloire et pour se faire 
une bonne réputation. 

Comme il ne faut point se niénager dans les actions» il 
n'est que bon de se préparer auparavant en bon chrestien à 
tout événement ; on n'en est que plus hardi. 

Autant qu'il faut mépriser sa vie dans les occasions, autant 
faut-jl ménager sa santé dans les temps de repos et dans les 
œuvres de surerogation. 
Il faut estre fort vigilant. 

Il faut, à moins de maladie, monter à cheval toutes les 
que M' le Prince Eugène y montera, se tenir auprès oi 
portée de luy le plus qu'il se poura, sans pourtant l'eml 
rasser. 

Mon fils, surtout quand il sera à cheval avec des générai 
doit prendre garde à ne se tenir pas trop avec les jeunes gens 
françois et à estre toujours attentif à recevoir quelque com- 
mission du prince Eugène, Quand il en donnera, il faudra 
bien écouter, ne point dire qu'on entend quand en effet on 
n'entend pas, et ne point partir avant qu'on ait achevé de 
donner la commission. Il faut ensuite s'acquitter de l'ordre 
bien exactement, rendre bon compte et estre ravy d'estrc em- 
ployé, ne marquant rien tenir au-dessous de soy. 

L'exemple du Prince Électoral de Bavière poura guider 
en de certaines choses sur les occasions où il conviendra de 
se trouver; il sera bon par toutes voyes deues et permises de 
tascher d' estre bien avec luy. 

Il est fort essentiel, les jours d'affaires, d'estre sur les che- 
vaux qui embarassent le moins, y ayant trop d'autres choses 
qui doivent occuper pour songer si fort à son cheval. 



i les 

I 
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îé compte que pour M' le comte d'Estrades ou pour mon 
fils il y aura quatorze chevaux, qu'il faudra fon accoutumer 
aux mouvemens des troupes, aux tambours, aux salves et 
aux drapeaux, pour bien s'assurer de leur bouche, qui est la 
chose la plus essentielle dans une action, puisque de là dé- 
pend souvent Thonneur et la vie. 

Il faut fort éviter de faire le fanfaron; il ne sied pas de 
s'applaudir et de se louer soy mesme. 

Il ne faut pas faire de difficulté de prendre sa cuirasse 
quand M' le comte d'Estrades luy dira de la prendre. 

Il faut estre très docile aux avis et ne point disputer {prin- 
cipalement devant le monde), non plus que jouer de main et 
que faire l'enfant. 

Mon fils ne doit point vivre avec les gens attachés à luy, 
de manière à exciter entr'eux de la jalousie. 

Il ne doit point croire non plus qu'on songe à luy faire de ré- 
primandes;les avis qu'on luy donnera seront en particulier. 

Comme mon fils a le ton fort rude, il doit avoir plus d'at- 
tention qu'un autre à ses paroles qui paroistroient aisément 
des duretés. 

Il doit fort respecter M' le comte d'Estrades et luy sçavoir 
gré éternellement de l'honnesteté avec laquelle il a bien voulu 
le suivre. 

A la réserve de quelques repas extraordinaires, dont peut 
estre il peut y avoir quatre ou cinq occasions dans le cours 
d'une campagne, et que M' le comte d'Estrades ordonnera, 
je ne veux la table de mon fils que de quinze couverts; quand 
il y aura plus de mangeurs l'on fera une petite table, dont la 
grande prendra soin et dont les gens domiciliés feront les 
honneurs. 

n faut tascher toujours d'avoir de la compagnie la plus 
haute hupée qu'il se poura. 

Mon fils n'aura aucune autorité sur la dépense de la maison. 

Mon fils s'enfermera le moins qu'il sera possible. 



CONDAMNATION D'UN SOLDAT 
POUR BLASPHÈME 

en i63i 



La collection de M. le baron de Girardoi couliem un procès-verbal 
de la condamnation d'un soldat, convaincu d'avoir proiëré des blas- 
phèmes contre Dieu et contre la Vierge dans l'église de Plombières, 
près Dijon. Ce soldat était condamné à faire amende honorable dcvanCi 
l'église Notre-Dame de Melun, selon les rites accoutumés, et à s 
la langue percée d'un fer chaud ; après quoi il devait être ignominieu-] 
sèment banni de l'armée française. 

Le procès- verbal, sorte de programme de l'exécution de la seotencc^J 
peut-êire incomplet du commencement, est signé par Jean-Louîs dal 
Nogaret, duc d'Êpernon, qui, depuis [3âi, était colonel général da | 
l'infanterie française, et par son fils Bernard, duc de La Valletie, qui I 
avait !a survivance de cette charge. Au-dessous se trouvent plusieurs j 
autres signatures, émanant sans doute des principaux oEdcicrs du régi- I 



Il sera dict que ledici Pierre Lebreton, dia Andugeon, 
prisonnier, est suffisamment attainct et convaincu des blas- 
phèmes exececrables parluy dictzet proférez contre l'honneur, 
de Dieu et de la Vierge, ensemble des insolences par luy- 
commises le dimanche trentiesme jour de mars dernier dans 
l'église de Plombières, près Dijon, et aultres cas mentionnez 
au procès, pour réparation de quoy il sera condamné à estre 
dégradé des armes à la teste du Régiment pour ce assemblé, 
ce faict, estre mis et livré entre les mains de l'exécuteur de 
la haulte justice, et après faire amande honorable nud 



4 



HONORE DE BALZAC 



Les deux lettres suivantes, que j'emprunte ht la collection de M. 1^ 
baron de Girardot, n'ont point été imprimées dans la correspondance 
publiée chez M. Calmann Lévy [il. Toutes deux sont adressées â une 
amie dévouée, Madame Zulma Carraud, <ioni le mari, commandant 
d'ariillerie, venait de quitter la direction des études h l'Ecole militaire 
de Sainl-Cyr pour le poste d'inspecteur de la poudrerie d'Angou- 
lème (3). 

La première fut écrite, de Paris, b la fin de décembre i83i, alors 
que Baliac revenait d'un voyage à Angoulème. En voici le teste : 

Oh 1 votre lettre m'a réchauffé le cœur et rame. Que 
c'est une bonne chose que d'être aimé I Je vous prouverai 
d'ici à quinze jours que je me suis occupé des bons jours 
d'Angoulèmc. Je vous enverrai ma relation du voyage que 
j'ai fait à Java pendant mon séjour à la poudrerie (3). Il y a 
un exemplaire pour le bon M. G. D. Besançon (4), dont je 
n'ai pas voulu citer le nom sans savoir si mes fervens 



{\)CorrttpondanctiHonoridtBAliacliS\^\Kti),waitJXYVitta Œuvr» cam- 
plilo i Parti, Calmanti Uvy. 1876, in-B. 

[3) Madiine Zuinu Cirtiud mît Ht l'inie d'eahnce de Madame Liare de SurrilJc, 
Hear de Btliic. Celui-ci, d^ 1838. entretint ircc elle une corretpondiace idtit. U lui 
iiàik ta Maison Nueimgtn. (CF. CorrttponJaiiet de Balzac, p. 53, nalc.) 

(3) Le Vo/age du Paris à Jara fut publit dini la Revue de Paris «n noTïmbre i83i. 
(Cf. Histoire Jet Œuvres dt U,Uiai par Cii de Luvenjoul , Piiis, Cslimnn L*vy. 1879. 

(il M Gf»nd-8*Mnçoii, coinmi!'-'— ■■— pouJrc 
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éloges ne blesseraient pas sa modestie. Mais le fait est que 
l'Upar, la Javane, le Bengali, le Prêtre des singes, tout 
cela est consigné dans la Revue des Deux-Mondes ou le sera 
bientôt. J'espère que vous verrez bien que j'étais entre vous 
trois en écrivant chaque ligne. 

Ici je n'ai trouvé que des ennuis. Mon article Cornélius 
de Id. Revue de Paris, massacre par le directeur (i); des 
ennemis partout; des dettes plus que je n'en voulais; notre 
grande affaire ajournée encore parce que nous voulons 
donner les g6 volumes pour 80 francs par an — nous en avons 
trouvé les moyens — tout cela me fait travailler nuit et jour. 
J'ai pendant un mois à ne pas quitter ma table où je jette 
ma vie, comme un alchimiste son or dans un creuset. 

Le tems est si mauvais et mes deux chevau.v si chers que 
je n'ose aller à Saint-Cyr. Cependant au premier jour je 
tomberai chez le capitaine [2), qui m'a écrit une lettre ravis- 
sante de grâce, de style et d'amitié. 

Le grand Borget (3) a vu démolir mon projet. Il n'est plus 
question de voyageurs. 

Quant au papier, je vous enverrai un échantillon. Quant 
au carric de mon commissaire, il est parti sérieusement; j'ai 
le reçu de la diligence. Quant à la femme, il s'en présente 
quelques unes; mais je ne me lierai qu'à bon escient. Et, si 
je suis riche, comptez que j'aurai le moins de valets pos- 
sible, que je vivrai pachaliquement dans une terre et que je 
ne serai que quatre mois à Paris; que je préfère des amitiés 
à toutes les richesses et que la meilleure jouissance sera tou- 
jours pour moi une causerie au coin du feu avec trois ou 
quatre bonnes à moi, indulgentes et gaies. 



|i) Maître ContiHia, pablié, te ilctmhtt iS3i, dioi la Retut à 
Chtri» Ribou i\i\\ ilon dirwteur. (Cf. Hi'tloirt Jet Œuvres de Saluai 

(3) Lt Mpiiaine Petiollit, wus-directeur dei *lud« à Suat-Cjrr. 
14 irril iB3o, dm* lu Corrapondanei, p. 69.] 

(3) Auguste BoTgei. peiuire de genre, qui bibiiaii avec Biliac. 
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Pour loui ce que vous souhaiterez comptez sur moi;!,] 
mettez-moi à l'épreuve et 'ne craignez jamais d'user l'atta- 
chement sincère et profond que vous a voué 



A^^ 




Mille compliments affectueux à M. Gd. Besançon et mille! 

amitiés au bon inspecteur. 

La seconde lettre est de septembre i833. Elle est toute relative au 
procès qu'il venait de soutenir contre l'e'diteur Marne à propos de la 
publication de son Médecin de campagne (i) 

Il y a longtemps que je ne vous ai écrit, à vous qui me I 
donnez une si pure et si belle amitié, moi qui voudrais vous .1 
la rendre au centuple; mais vous m'excuserez, n'est-ce pas; 
j'ai tant souffert! des souffrances qui se racontent de cœur à 1 
cœur, mais il est impossible de les écrire. 

Vous dire ce qu'est un procès qui dure depuis deux mois^ , 
je ne le tenterai pas. J'aurai le chagrin de ne pas vous en- 
voyer le Médeci» de campagne. Je n'en veux pas accepter J 
un exemplaire de mon infâme libraire, Marne. Et le juge- 
ment arbitral ne m'en accorde pas un seul. Vous qui avez 
une âme à sentir ce grand, cet immense ouvrage, imparfait 
encore, mais qui a dévoré i5o nuits et 7 mois de travaux,, 
vous vous demanderez par quelle fatalité j'at reçu des ou-1 

( I ) Cl. daai la Corretpojtdance plusici 



HONORÉ DE BALZAC 0[ 

trages à chaque pas, par quelle raison l'on me dépouille de 
mes droits d'auteur quand je n'ai pas de traité avec le 
libraire. Mais je laisse cela. L'ouvrage paraît dans dix jours. 
Je serai forcé de faire une 2* édition avant celle à 20 sous. 

Vous ne m'avez pas écrit ou fait écrire. Comment allez- 
vous ? Savez-vous que ma pensée a souvent voyagé vers 
Angoulème, que je n'ai pas tant d'amis que je ne sache pas 
vous donner plus d'une pensée par jour. Oh ! je suis bien 
abanu, bien changé. Pour réparer mes pertes, il faut recom- 
mencer d'autres travaux. Point de repos possible, J'avais 
rêvé d'aller aux Pyrénées avec celle que vous nommez mon 
ange et qui est plus encore, je crois. Nous nous arrêtions à 
Angoulème, nous allions à Bourges. Le malheur emporte 
tout, excepté les sentimcns doux, la reconnaissance, et vous 
ne saurez jamais combien vous avez de part, une grande 
pan, inattaquable, dans le cceur d'un pauvre poète à qui 
vous avez été toujours bonne, tendre, hospitalière. Je me 
surprends parfois à prier. Je demande au ciel de vous don- 
ner le bonheur que vous désirez, de la santé pour Yvan, de 
la santé pour vous. La composition du Médecin de cam- 
pagne a agi sur mon caractère. Un constant malheur fait 
lever les yeux au ciel. Je suis triste, je sens qu'à de tels 
travaux la vie s'en va, mais je ne la regretterai pas. Parmi 
les bons momens que j'ai eus je compte ceux qui se sont 
passés près de vous. Dites bien à votre maître et seigneur 
tout l'attachement que je lui porte. Et adieu pour aujour- 
d'hui. Pensez à moi, je vous aime et pense à vous. Donnez- 
moi ou faites-moi donner de vos nouvelles. Sans l'argent 
et la distance, j^irais vous voir plus souvent, mais cette année 
je ne suis pas riche. 

Si j'avais complètement perdu mon procès, je quittais la 
littérature et la France, et j'allais prendre du service en 
Russie comme Pozzo di Borgo. 

Il faut maintenant, au lieu de me reposer, recommencer 
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d'autres travaux, des travaux énormes, le J™ dixain, le p 
vilitge et l'achèvement des Eludes de m-xurs. 

Adieu. Trouvez ici mille bonnes et tendres pensées. FaiH 
venir le Médecin de campagne. Lisez-le et entendez parfois 
la voi\ qui vous est connue. Quant à moi je sais bien où 
vous serez anendrie et ce que vous improuverez. 

J'écris aujourd'hui à Limoges fi). Je sais que vous vous 
y êtes occupée de moi; je vous ai bien reconnue. 

Quand vous écrirez au capitaine, dites-lut qu'il a plus que 
des souvenirs chez 

Honoré. 



Umogci fait Midune NÏTt 



ir de M«!Um« C«mod. 



LE BARON DE GRIMM 



La marquise d'Epinay mourut à Paria le i5 avril 1783, ii l'âge de 
5S ans, et fui enterrée le 17 dans le cimetière de la paroisse de ta Made- 
leine et de la Ville-l'Evéque [1)- Le lendemain même de cette cérémo- 
nie, Grimm, le Rdèie ami de la marquise, depuis trente ans, adressa au 
comte de Vergennes, ministre des alTaires étrangères, la supplique 
qu'on va lire et qui est tout entière relative au son de la petite-fille de 
Madame d'Epinay, Mademoiselle de Belsunce. Quoiqu'elle n'eût que 
quinze ans, Mademoiselle de Belsunce était déj^ un personnage. 
Catherine II, qui avait lu les Conversations d'Emilie, a-vaîi demandé k 
Grimm quelle était l'interlocutrice de l'auteur, et, lorsqu'elle avait su 
son nom et sa qualité, elle avail chargé son souffre-douleurs (c'est ainsi 
qu'elle appelait Grimm dans l'intimité de sa correspondance) de ses 
bienfaits pour Emilie. 

Monsieur le Comte, 

Ce n'est pas au Ministre des Afaîres étrangères, c'est au 
chef du Conseil des Finances et plus encore à un père 
tendre et sensible que j'ose adresser cette requête. Qu'il me 

11) Cf, raciE do itcti publia pir M. Piul BoilMo dm* son edliioii du Mémoires de 
Madame d'Epinay \Parii, Charptntier. iSfiï, 1, II. p. 47))- 
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soit permis de rappeller à votre Excellence avec quel intérêt! 
vous daignâtes, au commencement de l'année dernière, pro- 
téger Madame d'Epinay, lorsque l'Impératrice de Russie la 
fit recommander aux bontés du Roi, à cause d'un ouvrage 
d'éducation qu'elle avait publié sous le titre de Conversations 
d'Emilie. Ce livre n'a pas seulement réussi auprès de cène 
grande Princesse, il a été singulièrement estimé en France et 
dans les pays étrangers; il a été regardé comme un modèle, 
comme un livre classique, et, au mois de janvier dernier, 
l'Académie française, ayant à prononcer pour la première 
fois sur le prix d'utilité récemment fondé, a adjugé ce prix 
aux Cum'ersations d'Emilie comme à l'ouvrage le plus utilej 
à la Société qui eût paru dans le cours de l'année. 1 

Madame d'Epinay osait demander alors qu'eu égard i ' 
l'intercession de l'Impératrice, le Roi voulut bien lui laisser 
la somme de huit mille livres que M. Neckcr lui avait fait 
donner comme gratification par le Trésor royal, et que M. de 
Fleury revendiquait parce qu'il n'avait trouvé le bon de 
Sa Majesté sur cet objet. Vous vous rappeliez sans doute» 
Monsieur le Comte, que, malgré toute votre protection, J 
M. de Fleury ne pût être déterminé à lui obtenir de la bontil 
du Roi cette modique somme, qu'elle avait touchée plus de 
dix huit mois auparavant, dans un moment très pressant, 
et qu'enfin elle a été définitivement obligée de la restituer au 
Trésor royal. 

Après plus de douze ans de maladie et de soufrancei 
inouies Madame d'Epinay vient de succomber à ses maux, ' 
laissant cette Emilie de Belsunce, l'objet de son livre et de 
toute sa tendresse, sa petite fiUe et son élève, sans ressource 
à l'âge de quinze ans. Madame d'Epinay a joui pendant lesJ 
deux dernières années de sa vie d'une pension de cinq millel 
livres pour tout dédommagement d'un intérêt dont elle avait ■ 
joui dans les fermes générales, et cette grâce du Roi a été 
particulièrement employée à l'éducation de cette Emilie qui 
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a eu un succès décide et distingué. Cependant, voire Excel- 
lence daignera remarquer que, moyénant la restitution exigée 
des huit mille livres, Madame d'Epinay n'a eu effectivement 
que deux mille livres de rente le peu de temps qu'elle a joui 
de la pension accordée par Sa Majesté, 

Daignez, Monsieur le Comte, accorder à l'infortunée 
Emilie les bontés dont vous avez honoré sa grand'mère qui 
vient d'expirer. Le vicomte de Belsunce a servi le Roi toute 
sa vie et son frère, après avoir servi avec distinction en Alle- 
magne, est mort Gouverneur de Saint-Domingue. Le vicomte 
et la vicomtesse de Belsunce n'ont qu'une fortune très bornée 
et soutienent leurs deux fils au service du Roi; îl ne leur 
reste rien pour leur fille. Ils vicnent d'adresser avec toute 
la famille un mémoire à Monsieur le Contrôleur général des 
Finances, pour obtenir de la bonté de Sa Majesté une 
portion, en faveur d'Emilie, de la pension dont sa grand'- 
mère a à peine joui. J'ose mettre ce mémoire sous les 
yeux de votre Excellence. Si vous daignez l'apuyer de 
votre protection auprès de Monsieur le Contrôleur général, 
de votre intercession auprès du Roi, cette humble requête 
sera exaucée. Emilie de Belsunce est reçue Chanoinesse au 
chapitre noble de l'Argentière, et la grâce que Sa Majesté 
lut accordera lui fournira le moyen de vivre d'une manière 
décente et convenable à sa naissance. M. l'Intendant d'Auch, 
qui connait son père et sa mère, doit avoir l'honneur d'en 
parler à votre Excellence. Si je puis me flater. Monsieur le 
Comte, que vous m'honorez de quelque estime, j'ose vous 
assurer que vous n'aurez jamais fait une action plus digne 
de vous qu'en prenant sous votre protection une fille de la 
plus grande espérance, issue d'une maison très ancienne, et 
qui, après l'enfance la plus heureuse et la plus soignée, vient 
de tomber dans i'abimc le plus efrayant. On ne peut la 
connaître sans s'y intéresser, on ne peut songer à son mal- 
heur, sans avoir l'ame déchirée. 

9 
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Pardonez en faveur de ce sentiment douloureux la liberl 
que j'ai osé prendre, et agréez l'hommage du respect avej 
lequel je suis 

Si le comte de Vergennes eui peu d'égarj fi cetie supplique, Caihfr>l 
rine II du moins n'oublia pas sa protégée. Elle la dota cl la i 
en 1 786, au coniic de Bueil. A la Révolution, le vicomte de Bclïunce, 
frère de Madame de Bueil, major au régiment de Bourbon, en garni- 
son à Caen, fut massacré daos une émeute. Sa famille effrayée quitta la 
France et, après avoir errt- en Belgique et en Allemagne, où Grimm la 
rejoignit, elle se fixa en Russie, oii plusieurs de ses membres résident 
encore {il. 

(1) CI,. Bur lu dWcrKs circaDmoi:« de la dotalion de Mnd cm oit cl le de Peliunc 
BOii nuriagc et de les voyagei pendant l'IïmigriHioii, le Mimoire do Grimm rer rorigiwé 
et lei laites de mon atlachemenl pour eimplratrice Catherine II jusqu'au dàctt dt 11 
Maj eue Impériale. Ce mémoire, écrit en 1797, a (U imprimi, pourla première " 
le lome TI du Recueil de la Sùcîilé Mstoriquc rnae. cl publié avec annoti 
M, Maurice Tourneui dam le lame 11 de loa excellente «dilian de la Correiponditn 
tifléraire de Grîmizi. Il est quesiian, dan« ce mémoire (p. .I4). d 
ici le leita cl du peu de siiect! qu'elle obtint. 



CHARLES III, CARDINAL DE BOURBON 



Le cardinal Charles de Bourbon, 11" du nom, que les ligueurs avaieni 
proclamé roi de France sous le nom de Charles X, mourut le 8 mai 
1 390 (i) dans le château de Fontenay-le-Comte, où son neveu Henri IV 
le retenait prisonnier. Il était âgé de 70 ans, et, pendant sa longue car- 
rière, il avait obtenu un grand nombre d'évëchés et d'abbayes. Évèque 
de Nevers [1540!, puis de Saintes, créé cardinal par Paul III en 1548, 
il avait été promu en i55o à l'archevêché de Rouen, qu'il occupait 
encore au moment de sa mort, ma.lgré sa captivité. 11 possédait, en 
outre, les riches abbayes de Saint-Denis, de Saint-Germain des Prés et 
de Saint-Ouen. 11 laissait comme héritier de ses litres et de ses dignités 
un petit-neveu, Charles, cardinal de Vendôme, quatrième fils du prince 
Louis 1" de Condé. Ce jeune homme avait persévéré dans la foi catho- 
lique et avait été créé, à 31 ans, cardinal par Grégoire XIII |i383). Il 
n'avait que 38 ans lors de la mort de son grand-oncle, dont il recueillit 
l'importante succession. Devenu cardinal de Bourbon et archevêque de 
Rouen, il s'occupa d'abord de faire transporter le corps du défunt à la 
Chartreuse de Gaillon, où !e cardinal avait élu sa sépulture (2). La 
lettre suivante, dont je ne connais pas le destinataire, a trait aux dé- 
marches qu'il dut faire auprès du roi Henri IV îi cette 



Monsieur, je croy que vous aurés entendu la perte que 
nous avons fakte de feu Monsieur, qu'il a pieu à Dieu 
appeller à soy après avoir esté fort travaillé de la pierre qui 
luy a donne une rétention et inflammation d'urine, et 
faict jeter le sang qui luy a apporté une fiebvre continue et 
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'e Palma Cayi'l, Villon Michaud et Pouiaulat. 



LE PRINCE JULES DE POLIGNAC 



Armand et Jules de Polignac, prisonniers d'État depuis le procès de 
Georges Cadoudal, parvinrent k s'e'chappcr en janvier 1814 et à rejoin- 
dre dans la Haute-Saône le comte d'Artois. Après le retour de Napo- 
léon de l'ilc d'Elbe, ils suivirent le Roi en exil, Jules, à peine arrivé à 
Gand, écrivit à son père, qui, depuis la Révolution, habitait la Russie, 
la lettre suivante où il lui narre les extraordinaires événements qui 
avaient de nouveau renversé les Bourbons (i). Ce récit d'un témoin 
oculaire, les considérations qui l'accompagnent, ainsi que l'exposé des 
espérances du parti royaliste, m'ont paru dignes d'être conservés. On 
y reconnaîtra sans peine les doctrines politiques du futur auteur des 
ordonnances de juillet. 



Gand, ce 2 avril i8i5. 



Je reviens à peine de ma surprise, lorsque je considère le 
lieu d'où je date cette lettre, mon cher papa : les événemens 
qui remplissent le mois de mars dernier surpassent tout ce 
que nous avons vu depuis 25 ans ; la postérité croira à 
peine qu'un Roi, obéi par cent vingt mille soldats jusqu'à 
cette époque, chéri de toute une nation puissante et popu- 
leuse, dont les droits à la couronne étoient assurés par les 
vœux de l'Europe entière, ait été déplacé de son trône dans 
l'espace de vingt jours, sans secousse et sans coup férir; la 
providence seule peut frapper de semblables coups. Elle a 
ses vues sans doute, respectons-les. Cette crise ne sera pas, je 
crois, de longue durée, mais elle sera forte. La famille Royale 



70 REVL'E DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

est partie de Paris dans la nuit du 20 au 2 1 du mois dernier. 
Le Roi a pris les devants en poste, s'est réfugié dans Lille. 
mais les troupes, qui partout ont trahi, l'ont encore forcé de 
sortir de cette ville. Il est maintenant àGand; Monsieur 
M^' Duc de Berry sont sortis la même nuit que le Roi, m 
ils ont été accompagnés par la maison du Roi. Armand 
et moi nous étions de ce triste cortège; nous nous dirigeâmes 
vers les frontières à marches forcées, et nous finimes par les 
atteindre après six jours d'une route pénible, qu'une pluie 
continuelle rendoit encore plus désagréable. Nous échap- 
pâmes, comme par miracle, car nous étions environi 
de troupes françaises, auxquelles cependant nous dérobami 
quelques marches : sur les frontières la maison du Roi 
licenciée; les princes, accompagnés de quelques braves, p; 
sèrent sur le territoire de l'étranger : quel contraste avi 
leur position d'il y a un mois ; quelle abondante matière 
réflexion n'offre point la réponse qu'eut pu faire Monsieur, 
qui, se présentant presque seul à cheval aux portes fortifiées 
de la ville d'Ypres, appartenant à présent au Roi Belge, 
pouvoit répondre au sentinelle qui arrêtoit sa marche :je 
suis Charles Philippe de France, ouvres moi vos portes, je 
fuis une pairie ingrate ! ! DTpresnous nous sommes rendus 
à Gand, où nous sommes maintenant. Madame Duchesse 
d'Angoulême éioit encore le ni à Bordeaux et M»'' Duc 
d'Angoulème le i5 à Nismes. Melchior (2) s'étoit misen route 
pour aller le rejoindre huit jours avant notre départ de Paris : 
il l'aura fait sans difficulté. 

Toute la nation regrette le Roi ; elle est maintenant dai 
un état de stupeur; la rapidité des événements a déjoui 
toute opposition de sa part. Depuis longtemps, mon chi 
papa, je prévoyois une catastrophe en France si l'on adoptt 
point d'autres mesures que celles que l'on prenoit 
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LE PRFNCE JULES DE POLIGNAC 

Siîstêre, composé de personnes ou peu capables ou mépri- 
sables, poussoient le Roi dans le précipice; cette fausse 
application de clémence, qui dégéneroit en foibicsse, avoit 
pour résultat de placer à la tête des principales administra- 
tions civiles et militaires des hommes ennemis du Roi et de 
l'État, qui l'ont trahi jusqu'au dernier moment et ont rendu 
vains tous les moyens de sûreté qu'il a voulu prendre. Enfin, 
Dieu a permis cette épreuve; elle est dure, sans doute, 
sachons en profiter. Il paroit que le midi de la France n'est 
pas encore soumis à Buonaparte. La cause royale devient 
celle de l'Europe; des armées considérables s'avancent sur 
les frontières françaises; on peut donc tout espérer, mais 
quels sacrifices ces efforts ne couteroni-ils pas à notre mal- 
heureuse patrie. 

De Gand, ce lo avril. — Les affaires prennent une bonne 
tournure, les puissances envoyent de puissantes armées pour 
détruire Buonaparte ; dans qumze jours les opérations 
militaires commenceront : les nouvelles de Tintérieur sont 
bonnes ; beaucoup de soldats désertent pour aller chez eux. 
M*' Duc et Madame Duchesse d'Angoulème tiennent tou- 
jours en Provence et à Bordeaux. Je pars demain pour aller 
rejoindre M.E'' le Duc d'Angoulème; je passerai par la Suisse 
et le Piémont, Le duc de Wellington, qui commande toutes 
les armées des Pays-Bas, assure qu'îi la fin du mois de mai 
on doit être arrivé à Paris. 

Adieu, mon cher Papa; cette lettre est aussi pour ma 
tante; je vous embrasse tendrement tous deux. Portez-vous 
bien; votre santé nous est si chère. Vous embrasser, vous 
revoir est pour moi la pensée qui me console de tout. 

Armand vous embrasse bien tendrement aussi, ainsi que 
ma tante. Il vous écrira la prochaine fois. 





Le surintendant Foucquct fut condamne au bannissement perpétuel | 
le 20 décembre 16(14. Louis XIV changea le bannissement en détention 
perpétuelle, aggravant ainsi la puine. Foucquet fut donc enfermé au 
château de Pignerol : on préposa à su garde une compagnie d'infan- 
terie, commandée par le capitaine Bénigne de Saint-Mars, Voici le 
teste d'une quiiiance donnée par ce capitaine, pour les frais de chauf- 
fage et d'éclairage de la chambre du prisonnier et des corps de garde 
où logeaient les soldats. J 



Nous Bénigne de Saint-Mars, capitaine d'une compagnie 
d'infanterie servant à la garde du sieur Fouquct, confessons 
avoir receu comptant de maisire François Le Maire de VJlle- 
rotnard, conseiller du Roy et trésorier-général de l'extraor- 
dinaire des guerres et cavallerie légère, par les mains de son 
commis, la somme de cent livres ordonnée pour les bois et 
chandelles tant de la chambre dudit sieur Fouquct que d< 
corps de garde pendant le présent mois de juin. De laquelll 
somme de cent livres nous nous tenons content, bien payé,' 
en quittons ledit sieur de Villeromard et tous autres, tesmoing 
nostre seing cy mis le xxix'jourde juin mil six cent soixanie- 
six. 

Benicne de S'-Mars. 

Derrière la quittance, on Ht ces roots de la main du capitaine 

Pour servir de quitence de la somme de cent livres poûi 
le bois et chandelle pour chambres de monsieur Fouquet i 
cors de garde pour le mois de juin de la présente anne| 
1666- 
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FRÉDÉRIC-GUILLAUME III 



ROI DE PRUSSE 



Le comte d'Artois devint roi de France le 16 septembre 1824, par 
suite de la mort de son frère Louis XVIII, et il prit le nom de Charles X. 
Use fit sacrer à Reims le 29 mai 1825. Tous les souverains d'Europe 
avaient, selon la coutume, délégué à cette cérémonie des représentants. 
Le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III, qui avait connu personnel- 
lement le comte d'Artois pendant son long exil, choisit pour son repré- 
sentant le général de Zastrow. Ce dernier s'était distingué dans cette 
mémorable campagne de France, qui avait rendu le trône aux Bour- 
bons. Frédéric-Guillaume III chargea son envoyé de remettre à CharlesX 
la lettre autographe que je public ci-après : 

Monsieur mon frère. 

Le couronnement de Votre Majesté met le dernier sceau à 
la restauration, que le besoin et les vœux de TEurope et de 
la France appelaient également. Cette auguste cérémonie 
répand un nouvel éclat sur un règne qui a commencé sous 
les plus heureux auspices. L'Europe entière est intéressée à 
ce grand événement qui consolide Tordre social et la paix du 
monde civilisé. Vous connaisses, Sire, mes sentimens pour 
vous et l'attachement que je vous ai voué pour la vie ; vous 
savez aussi combien me sont chers les principes qui forment 
aujourd'hui de toute l'Europe une seule famille et qui sont 
gravés dans votre cœur comme dans le mien ; mais je suis 
jaloux de vous exprimer mes sentimens dans cette occasion 
d'une manière marquée et particulière. J'ai chargé mon 
général d'Infanterie de Zastrow d'en être l'interprète auprès 
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de VOUS, Sire, dans ce moment solennel, et d'assister en mon 
nom à une cérémonie qui comble vos vœux et ceux de tous 
vos alliés et amis. Puisse le Dieu de vos Pères vous bénir et 
vous protéger. Puisse-t-il vous faire trouver dans le bonheur 
et dans la reconnaissance de votre peuple la seule récom- 
pense qui soit digne de votre cœur. 
C'est avec ces sentîmens que je ne cesserai d'être 








Berlin, ce 7 may 1826. 



[ • 



LE CARDINAL ALBERONI 



Louis XIV étant mort le i«' septembre 171 5, le duc d'Orléaos fit 
aussitôt casser par le Parlement le testament royal qui lui accordait la 
Régence, mais avec de trop grandes réserves. Il obtint rautorité toute 
entière et lit part aux Souverains étrangers de la mort de Louis XIV 
et de son avènement à la Régence. Le roi d'Espagne Philippe V 
ambitionnait cette haute situation, qui lui aurait permis de gouverner 
deux États et de s'ingérer dans les affaires de France ; mais il dut dissi- 
muler, et, le 16 septembre 171 5, son premier ministre Alberoni 
adressa au Régent une lettre de' félicitations, dont voici le texte : 

Monseigneur, 

V. A. R. veut bien que je puisse regreter la perte que 
vient de faire la France pour la mort d'un si grand Roy, 
mais dans le même tems, que je puisse m'en consoler de la 
voir réparée par la Régence, que V. A. R. vient de prendre, 
dont la prudence, la sagesse, la capacité et Texpérience vont 
faire en sorte qu'on ne s'en repentira point, non seulement 
pour le dedans de la France que pour le dehors. Cette cour icy 
a été pénétrée et fort sensible à tout ce que V. A. R. luy a 
escrit, la voyant dans les principes et dans les maximes 
dignes de la grande sagesse de V. A. R., et qui vont establir 
Tunion et Tintelligence très nécessaires pour assurer le repos 
et le bonheur des deux courones. Ces sont les vœux les plus 
ardents que je feray sans cesse, aussy bien pour une parfaitte 
santé et longue vie de V. A. R. de laquelle dépend unique- 
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ment le salut de la plus grande partie de l'Europe. Je supplie 
V. A. R. de me regarder comme une personne qui luy est 
entièrement et fidèlement dévoCiée et qui sera toute sa vie 
avec un profond respect 

Monseigneur 

de V. A. R. 

Madrid, ce i6 septembre 171 5. 

Les termes de cette lettre sont d'autant plus curieux que le Régent 
n'eut pas désormais de pire ennemi qu'Alberoni, qui faillit même le 
renverser, lors de la conspiration de Cellamare. 



JOSEPH II 



EMPEREUR D'ALLEMAGNE 



L'archiduc Joseph, fils aîné de Tempereur François i •' et de k 
grande Marie-Thérèse, épousa, le 6 octobre 1760, Marie- Elisabeth, 
fille de Philippe, duc de Parme, et de Louise-Elisabeth de France, 
fille de Louis XV. Cette princesse mourut de la petite vérole le 27 no- 
vembre 1763, laissant une fille. Le 23 janvier 1765, Parchiduc épousa, 
en secondes noces, Joséphine-Antoinette de Bavière, fille de l'empereur 
Charles VIL Le 18 août suivant il succéda à son père comme empereur 
d'Allemagne sous le nom de Joseph IL Sa seconde union fut moins 
heureuse mais aussi courte que la première. Joséphine-Antoinette 
mourut le 28 mai 1767. Joseph II, qui prit dès lors la résolution de ne 
pas se remarier, concentra toute son affection sur sa fille unique. 
En 1768 il fit peindre le portrait de cette enfant, alors âgée de six ans, et 
l'envoya au roi Louis XV. Il accompagna cet envoi de la lettre suivante 
qui mérite d'être conservée : 

Ma petite ne se présentera pas, même en peinture, à son 
cher Grand Grand Père, sans que je l'accompagne de ces 
lignes. Qu'il m'est doux, chère Grand Père, de pouvoir me 
servir de Tenvoy de ces portraits, pour vous y réitérer tous 
les sentiments que Tamitié la plus vraie, Testime et la plus 
sincère tendresse, savent faire naître dans un cœur aussi 
sensible et vrai que le mien. Oui, c'est avec mille plaisir que 
j'ose vous présenter ici ma fille, qui, unique gage de la plus 
digne Epouse, est d'un prix infini à mon cœur. Le grand 
Portrait peint à Thuile est très resemblant; vous n'y trou- 
vères guerre jusqu'asteur, chère Grand Père, des traits assés 
developés, pour lui trouver de la ressemblance avec feu sa 
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; mais sa vivacité, son esprit, sa facilita à 
5 petites leçons, me font espérer qu'elle aura de 
ire et de ses qualités essentielles, qui nous ren- 
i si heureux, A ce prix, je iui fais volontié grâce 
re. Que ce portrait, chère Grand Père et respcc- 
î vous fasse quelquefois souvenir de moi. Ma fille, 
brasse journellement, me rapellc toujours qu'elle 
; de Bourbon et que ce n'est que, tant que nous 
iliés politiquement et conjugalement même avec lui, 
s sommes tranquilles, et moi heureux. Adieu, chère 
ind Père; je vous embrasse de bien bon cœur et serai 
tncllement 




i mon frère et grand-pcre ic Roi très chrétien. 
±çey avril 1768. 



I mourut le 14 innvicr 1770, (Uni u hui- 
la, n^uimoin^ le vccu qnll arait fonDiUc 
i 'H cosiugalemcsi arec b misoa de 
, Jl conclut le miiùge de u ucur 
irsncje à»upbm de France. 



LE MARÉCHAL BRUNE 



Après le retour de Napoléon de Pîle d'Elbe, le duc d'Angouléme se 
rendit à Marseille, dont la population, qui avait toujours été hostile au 
régime impérial, offrait les moyens d'oiganiser un centre de résistance 
à Vusurpateur, Le maréchal Masséna commandait alors à Marseille et 
dans toute la région du Midi. Ce vieux soldat républicain n'aimait ni 
Napoléon ni les Bourbons; indifférent aux questions de dynastie, il 
veillait seulement à ce que, sous le prétexte de venir au secours de 
Louis XVIII, les Anglais ne s'emparassent de Marseille ou de Toulon 
comme en 1 793. Après que le duc d*Angoulême eut été pris par les 
soldats bonapartistes, Masséna, préoccupé du danger de livrer à nos 
ennemis nos ports dut Midi, se retira, au commencement du mois 
d'avril 181 3, à Toulon, où il lit arborer le drapeau tricolore : puis, il 
somma Marseille d'abattre le drapeau blanc Le 10 avril cette ville 
royaliste proclama le rétablissement de l'empire. A cette nouvelle. 
Napoléon manda Masséna auprès de lui et donna au maréchal Brune 
le commandement du Midi. Brune partit aussitôt pour Marseille ; 
après s'être rendu compte de la difficile mission qu^il avait à remplir 
au milieu de ces populations hostiles, il écrivit, le i^^** mai, au minis- 
tre de la guerre Davout la lettre suivante, qui est un document 
curieux pour l'histoire des Cent jours : 

Monsieur le Maréchal, 

Le lieutenant général Dalton est arrivé. L'esprit de Mar- 
seille est toujours le même. Une personne sage, attachée à 
TEmpereur, me disait, il y a deux jours, que si on dépavait 
les rues on trouverait une fleur de lys sous chaque pavé. Le 
désarmement paraît indispensable, mais il ne peut être assuré 
que par l'arrivée des troupes. Il faut un prétexte de malveil- 
lans, mais il n'est malheureusement que trop effectif. Cepen- 
dant il faut aussi que le pays soit tranquille aux yeux de 
l'Europe, pour qu'il n'y ait rien qui paraisse compromettre 
l'unité de l'Empire. 



LE MARECHAL BRUNE OI 

Ma tâche est difficile à remplir : je dois tenir une ligne 
sage et ferme à la fois entre les excès. Des instructions, un 
pouvoir plus étendu me seraient peut-être nécessaires. Votre 
Excellence jugera sans doute convenable de soumettre ces 
idées à l'Empereur et je l'en prie- 
Les troupes de Corse ne sont pas arrivées. Le M»' Suchet 
a arrêté la marche d'un bataillon du i3' de ligne. 

Le préfet maritime de Toulon me demande où sera prise 
la pharmacie pour l'Isle d'Elbe. Il attend les bâtiments de 
Corse pour organiser l'expédition de l'Isle d'Elbe. Il attend 
aussi le général Dalesme. Le bataillon du i6' est à Marseille 
prêta partir pour Toulon. Le 16' est le seul corps apparte- 
nant à la Provence qui s'y trouve disponible. 

L'organisation des gardes nationales sera lente, très lente 
et mauvaise. Il n'y a pas ensemble d'ordre. 

Votre Excellence ne pourraît-elle pas augmenter mes 
forces, du moins par des gardes nationales d'autres départe- 
mens ? Avec des forces premières, il faudra bien qu'on marche 
ici dans la bonne voie, comme le reste de la France; mais 
il n'est pas prudent de menacer sans pouvoir punir, et com- 
mander sans être sur d'être obéi. J'attens avec impatience 
le 14* de chasseurs à cheval. Les choses commenceront à 
changer; la police ne sera plus un vain nom. 

Je prie votre Excellence de m'envoyer le général Guille- 
met. Je travaille seul. 

Agréez, Monsieur le Maréchal, 
les assurances de la plus haute considération. 

M'' Brune. 



Son Excellence le Prince d'Eckmulh, Maréchal, [Ministre 
de la Guerre. 



RELIQUES DE SAINTE HÉLÈNl 



Sainte Hélène, mcre de l'empereur Constantin, mourut à Nice 
vers 'ii'p. Son corps fut transporté à Rome, où il fut déposé dans | 
tombeau des Empereurs (i]. En 844 le moine Theugise rapporta c 
précieux restes de Rome à l'abbaye d'Hautvillers, située à quxtl 
ou cinq lieues de Reims (ï). 

Au commencement du kv" siècle, la châsse qui renfermait le coq 
de sainte Hélène étant en mauvais état, l'abbé d'Hautvillers, Set 
Bocheron (3), résolut de déposer ces saintes reliques dans une aouvell 
châsse en argent. Cette translation eut ïwu en grande pompe I 
7 mai 1410, par-devant Simon de Cramaud, archevêque de Reims, t 
plusieurs autres ecclésiastiques, et en présence d'une foule consjdéraU 
de Hdèles. Un acte authentique fut drossé et signé par l'archevêque 
ses assistants. J'ai retrouvé l'original de ce document, qui a 1 
reproduit dans les Acta Sancloruin (4). J'ai comparé les deux textes 1 
reconnu quelques variantes. Aussi ai-je cru utile d'en publier de i 
veau le texte et de faire reproduire l'original en fac-similé. 



(i| D'mcrï part \ea Creca affirininl que siinte Hétioe fui inbnmfe à ConitantlDopl 
d'ob les VéDilicni U IraniportEreiii.cn iiii.l Vcmie. Le* Romalna, de leur eOt£, tôt 
tlniacal que le corpi de saiale Hé]lnt est encore à Rome, dam l'fgli» d'Ara Ccell. 

(i| Hinliillers <tail une abbaye de l'ordre de Saïnl-Benoll. qui fut fondte, Tcn £â*,Mi 
rintocatioD de uiut Pierre el de siini Paul. Elle a lôurni à rRglite plDSieun pn 
remarqoablM (Cf. DMionnaire dtt Abiayti, coll. de l'abM Mlgoe). — On trouve. « 
Im Acta Sanctonm. i. III. p. fioi, une relttioii du (rantpon du corpi de lûniï Ht 
de Rome i HtutvUlcra : ■ Hiitorla traailationia ad ctEnobium Allivillarenie, sua 
Alimanno, ciuidem coenobii monacho. ■ Floduard, dans ton Hhtoire dt téglUt 1 



Rtim 
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u)T,m,p. 604. 



Bocheron £liït a bbi d'Hautvillers, d^uii 1391. Il mournl le ■•' icplimbre 1, 

mplacé par Gulllaïune Filliitre, qui 6gure dani l'acte publî<cî4pria(Cf. C 

I, t. IX, col. iS»^ ~ 
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Innomine Domini amen. Anno Dominî millesimo quadri- 
ngentesimo decimo, die septima mensis maii, indîctione terda, 
pontiScatus sanaissimi in Chrisio patris et domini nostri (i) 
domini Alexandri, dîvina providentia pape quinti, anno 
primo, Nos Symon de Cramaudo, Lemovicensis diocesis, 
permissione divina archiepiscopus Remensis et dudum pa- 
triarcha Alexandrinus, truncum corporis béate Hélène, regine, 
matris Consianlini imperaloris,que crucem Domini invenit, 
dudum circaannum Domini octingentesimumquadrigesimum 
quartum, de basilica beatorum Marcellini et Pétri, Rome (2), 
ad diocesum Remensem per Theugisum monachum trans- 
latum, prout ex litteris predecessorum nostrorum et antiquis 
hystoriis aliis que documentis fidem acccpimus, in ecclesia 
monasterii Altivillarensis, dicte nostre diocesis, de veteri thoca 
in aliam novam argenieam, quam ad hoc Johanncs, venera- 
bilis abbas dicti monasterii, paraverat, revercnter transtu- 
limus. Pro cujus reverencia speciali et spirîtuali fidelium pro- 
fectu, singulis qui in fcstivitaiibus invcncionis et exaltacionis 
sancte Crucis necnon dicte sancte Hélène, in augusto et fe- 
bruario, dictam ecciesiam dévote et in statu gracie visîtaverint, 
quadraginta dies indulgencie singulis ipsarum festivitatum 
diebus cornu limus, perpetuis temporibus durature. Acta vero 
fuerunt hec super altare majus ipsius monasterii anno, die, 
indictione et pontificatu predictis, presentibus ad hec dicto 
abbate et conventu dicti monasterii, atquc venerabilibus viris 
Guillermo Filiastri, uiriusque juris doctore, decano, Poncio 
deUlmonte et Simone de Ulmonte, canonicis nostre Remensis 
ecclesie. Sacre pagine professoribus, Johanne Raymondi, 
canonico Suessionensi, officiait nostro, ac religioso viro Fal- 
cône de Roeria, licenciatis in decretis, priore de Argentieyo (3), 
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Cenomanensis(i)diocesis, et populi muhîtudine copiosa. Qui 
prenominati {2) înferius propriis manibus se subscripserunt, 
unacum nostro notario infrascripto. 

Simon, archiepiscopus Remensis. 
G. Filiastri, decanus. , 

Poncius de Ulmonie. 
S. de Ulmonte. 

Johannes Raymondi, officialis (3). 
Fulco de Roeria, Lemovicensis diocesis, manu 
propria (4). 

Au nom du Seigneur, ainsi soit-il. L'an du Seigneur mille quatre 
cent dis, le septième de mai, troisième indiciion,la première année du 
pontificat du tris Saint père en Christ et notre seigneur Alexandre, par 
la divine providence pape, cinquième du nom. Nous Simon de Cia- 
maud, du diocèse de Limoges, parla permission divine archevêque de 
Reims et naguère patriarche d'Alexandrie, nous avons pieusement 
transporté le tronc du corps de Sainte Hélène, reine, mère de l'empe- 
reur Constantin, qui trouva la croix de Notre-Seigneur, apporté 
naguère vers Fan 844 de la basilique des Saints MarcelHn et Pierre, 
à Rome, au diocèse de Reims par le moine Theugise, ainsi qu'en font 
foi les lettres de nos prédécesseurs, les anciennes histoires et les docu- 
ments, nous l'avons transféré dans l'église du monastère d'Hautvillerî, 
de notredit diocèse, d'une vieille châsse dans une nouvelle en argent, 
que Jean, vénérable abbé dudit monastère, avait préparée à cet effet. 
Pour la révérence spéciale de ce corps et pour le profil spirituel des 
fidèles, à chacun de ceux qui, dans les fôtes de l'invention et de l'exal- 
tation de la Sainte Croix ainsi que dans la fête de Sainte Hélène, 8U1 
mois d'août et de février, visiteront dévotement et en étal de grâce 



(0 Ce nom Hl en Uanc lUna In 
(i) Lca Aela SaiKtomm porleal uulenunt nominali, 
p) Jeu Raymond devini viuireE(DtrildcrirclMi(quedt SeimilCf. >4f(a. 
. m, p. âo4|. 

Acta Sancloruni, li fanaalc : Lemoriteilli dincetis mam pmpria, lail 11 
Icile de l'acte, on voit que SioiOD de 

on poorr* 
IndcFoBl- 
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«igmlate de l'archeïéque. Si on t'ai rapporli 
Ciamaudeuil en elfel an dloctMde Limoges; 
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ladite église, nous avons accordé, chaque jour desdîtes fêles, quarante 

jours d'indulgence perpétuelle. Ce fut fait sur le grand autel dudil 
monastère, l'année, le jour, l'inUiction et le pontificat susdits, en pré- 
sence dudit abbé et couvent dudit monastère et de vénérables per- 
sonnes Guillaume Fillastre, docteur de l'un et l'autre droit, doyen, 
Pons de Ulmont et Simon de Ulmont, chanoines de notre église de 
Reims, professeurs d'écriture sacrée, Jean Raymond, chanoine de 
Soissons, notre officiai, et de religieuse personne Foulques de Roeria, 
licenciés en décrets, du prieur d'Argenteuil, du diocèse du Mans, et 
d'une grande foule de peuple. Les susnommés se sont souscrits plus 
bas de leurs propres mains, avec notre notaire soussigné. 



Simon de Cramaud était un personnage considérable dans l'Église. 
Né à Cramaud, près de Rochcchouart, en Poitou, il avait été succes- 
sivement évÈque d'Agen, de Bêziers, d'Avignon et de Poitiers. U avait 
combattu avec zàle les prétentions de l'anti-pape Benoit XIII, et la 
vigueur qu'il avait déployée à cet effet pendant le concile de Pise(i40g), 
lui avait valu l'archevêché de Reims et le patriarchat d'Alexandrie. Un 
suprême honneur lui était réservé ; en 1413 U fut élevé au cardinalat 
par le pape Jean XXIII. Il mourut en 1429 et fut ^nhumé, selon l'his- 
torien Jean Besly, dans l'église de Saint-Pierre de Poitiers. 

Guillaume Fillastre, qui ligure en seconde ligne dans la translation 
des reliques de sainte Hélène, était l'antagoniste de Simon de Cramaud. 
Ne en 1 347 à la Suze, dans le Maine, ou à Huillé, dans l'Anjou, il 
avait soutenu l'anti-pape Benoît XIII. Il était, en [410, doyen du 
chapitre de Reims, où il professait la théologie et les mathématiques. 
Quoique Fillastre eût toujours combattu Jean XXIII, celui-ci le créa 
cardinal en 141 1. Le nouveau cardinal devint archevêque d'Aix en 14x1 
et se retira ensuite à Rome, où il mourut te 6 novembre 1428, 




En 1797 BernadoUe passade l'armée de Sam brc-et- Meuse & Variai 
d'Italie. Là il fut sous les ordres d'un général plus jeune que lui. mai: 
de'jà illustre, Bonaparte. On dit que les deux compagnons d'armes 
portèrent l'un sur l'autre des jugements peu favorables. Bernadotte 
aurait prononcé ces mots prophétiques : ■■ Je viens de voir un homme 
de vingt-six à vingt-sept ans, qui veut avoir l'air d'en avoir cinquante, 
et cela ne me présage rien de bon pour la République. « D'autre part 
Bonaparte aurait dît de Bernadotte -. n C'est une tête française sur le 
coeur d'un Romain, s Quoi qu'il en soit de ces prétendus mots histo- 
riques, il est certain que Bernadotte n'eut pas à se plaindre de Bona- 
parte. Le Corse el le Béarnais, ces deux fondateurs de dynasties, 
vécurent en bonne intelligence. La lettre suivante, adressc'e au vieux 
général Kellermaan, en est la preuve. On y remarquera cette phrase , 
caractéristique : ■ J'épouse la gloire de l'année d'Italie ; je m'attache à É 
celle de son jeune général. » 



Egalité Liberté | 

Padoue, le i8 ventôse 

5* année républicaine (i). 1 

Vous êtes indulgent, mon cher respectable Général, vou» ' 
pardonnes la paresse? ma lettre est tardive; mais, quoique 
j'aye négligé de vous écrire, le souvenir de vos bontés ne s'csi 
point effacé de ma mémoire. Je le conserveray tant que durera i 
mon extstance en m'estimant heureux d'avoir voire amitié. 

Je n'ay pas à me plaindre de l'accueil qu'on m'a fait i 
l'armée. Si j'en juge d'après les apparences, je serviray agréa-*! 



r 

f blême 
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blement. S'il en éioit autrement, j'auray fait ma grande école 
et je payerai cher mon déplacement, car j'étois, toute vanité 
mise de côté, estimé à Tarmee de Sambre-et- Meuse, Je ferai 
mes efforts pour mériter la bienveillance de mes camarades. 
Je mettrai à profit les conseils que vous avés pris la peine de 
me donner et je m'abandonneray au hazard des événements, 
en me menant toujours au dessus d'eux. J'épouze la gloire 
de l'armée d'Italie ; je m'attache à celle de son jeune général. 
Je désire qu'il ne soît pas ingrat, car son bonheur me tient 
fonement au cœur. 

Vous n'apprendrez pas sans intérêt, mon cher général, que 
je conserve cinq 1/2 brigades et un régiment de cavalerie. 
Cette manière d'agir du général en chef a du exciter ma recon- 
noissance; aussi j'i suis sensible. Ma division se ressemble à 
Padoue, après quoi j'espère qu'elle entrera en ligne. J'aurai 
souvent le plaisir de vous écrire; ne me privés pas, je vous 
prie, de celui d'apprendre de tems à autre que vous vous 
portés bien. Je n'ay pas encore vu votre Gis; il me tarde de 
faire sa connoissance. Bonjour, mon brave général, conservés- 
moy voire tendresse et recevés l'assurance que je ressentiray 
vivement tout ce qui arrivera d'heureux à ce qui vous inté- 
resse. 




P. S. J'ai reçu l'ordre d'établir les dépôts de ma Division 
à Portolegnago. Je vous serai obligé d'ordonner à tous les 
détachements qui se trouvent dans le Montbianc d'en partir 
pour se rendre à Milan et de là à Portolegnago. 





JEAN SANS PEUR 



DUC DE BOURGOGNE 



De Tout temps la Bourgogne a été un pays de bonne 
vignobles, justement renommés, constituaient une richesse incompa- 
rable. Les souverains de ce pays fortuné savaient en apprécier, comme il 
convenait, les précieux produits, et ils se réservaient le vin des crus I^K' 
plus renommés. Jean sans Peur aimait particulièrement celui de Beai 
dont il avait soin de garnir ses caves. Le receveur des aides de Beai 
et de Nuits était chargé de veiller it cette dépense. La lettre suivante 
Jean sans Peur en fait foi. 



l 



Jehan, duc de Bourgoingne, conte de Flandres, d'Artois 
et de Bourgoingne, Palatin, seigneur de Salins et de Malins, 
à noz amez et féaulx les gens de noz comptes à Dijon, salut 
et dilcction. Comme nostre bien amé receveur des aides ès- 
sièges de Beaune et de Nuîz et commis par nous à faire noz 
garnisons de vins de Beaune, Perrenot Quinot, du mande- 
ment et ordonnance de noz maistres d'ostel ait esté dudit 
lieu de Beaune en ceste ville de Paris par devers nous, pour 
monstrer Testât de sa recepte et savoir se sur icelle se 
pourroil prendre l'argent de quatre vins ou cent queues de 
vin dudit lieu de Beaune, que lesdiz maistres de nostredit 
hostel lui avoient cscript arrester oultre et par dessus ce que 
par eulx lui avoit esté derrenierement ordonné, avec lequel 
Perrenot Quinot iceulx noz maistres d'ostel ont eu advis sur 
le fait desdiz vins, et aussi de sa dicte recepte, où il ait 



jneil 



?lu«s dès le VI' jour de 
jr d'icellui ensuivant, 
u os de nostredii hostel, 
h\:at mois, peut apparoir, 
: autres cinq jours qu'il 
Pcomprins dix huit jours en- 
Ipour chascun desdiz jours, 
Uuxé et tauxons par ces pré- 
ETTôus gaiges ordinaires ou pensions 
e de nous, ung franc, qui mon- 
t de dix huit frans. Si vous mandons 
tetre de la recepte dudit Perrenoi 
I frans, par raportant avec ces 
Rcation seulement, sans aucun con- 
l'ii ûbstant quelconques ordonnances, 
iscs à ce contraires. Donné à Paris le 
■l 3n de grâce mil cccc et dix. 

Pflf Monseigneur le Duc à vostre relation 
J. DE Sauls. 



) tUteamcai m'a été gracie use meni communiqué par 
i'i>i:>ia,qiu)e coaHrvedans sa coUcaion beaunoiïe. 




LES BALS MASQUÉS A PARIS 

en i834 
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Les bals masqués ont été, depuis le commencement de ce siêd«, lu 
des amusements favoris des Parisiens. Pas de carnaval sans àégi^e- 
ment, et le carnaval, qui s'en va mourant d'année en année, était |l 
une des prérogatives populaires dont on usait le plus. Après la révoluljj 
de i!j3o, le droit de donner des bals masqués, qui n'avait appï 
jusqu'alors qu'à quatre théâtres, l'Opéra, rOdcon,la Pone-Saïni-Mai 
et te Cirque, Tut étendu ^ un certain nombre d'autres. Seulement ]'i 
torité se réserva de fixer les dates d'ouverture des bals. En iS34(l 
préfet de police autorisa cinq grands théâtres à donner, dès le 5 juivi 
des bals masqués, et il recula, pour le théâtre de l'Ambigu-CotniqiM 
les théâtres du boulevard du Temple, où le public était plus vaiïée 
surveillance plus dîtlicile, l'ouverture de ces bals jusqu'au a févtl 
Le directeur du thëStre de l'Ambigu-Comique, mécontent de < 
décision, lit afficher dans Paris un placard portant cette phrase : /tt 
plaît pas à la Police de laisser danser avant te a février au thédtra % 
l'Ambigu-Comique. Le préfet de police, Gisquet. attaque si ouverlcm 
ne se laissa pas intimider et répondit au placard par la défense formel 
au directeur de l'Ambigu de donner désormais des bals masqués éuS^ 
son théâtre. 11 informa de cet incident le ministre du commerce et des 
travaux publics par sa lettre du i6 janvier. 

PRÉFECTURE Paris, le 16 janvier tSS*. 

SECRÉTARIAT , j^ ^^ Ex^ltoce 1= Ministre 
GÉ!<ÉBAL du Commerce et des Travaux publics. 

3' 'Bureau. 

BALS MASQUÉS Monsieur le Ministre, 

dans lcsThair«s 

Quatre Théâtres seulement, l'Opéra, 

°ÏMicur^dï"rAni" l'Odéon, la Porte Saint Martin et le Cirque, 
ficuiit *" Jonner étaient, avant la révolution de i83o, en 
ïnnM i ce iiiÈïire. possession de donner des bals masqués. 

^ Postérieurement, et en raison de l'état de 

gêne qu'éprouvaient les Directions théâtrales de la Capitale, 
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mon administration voulut bien permettre à quelques 
autres théâtres d'exploiter cène branche de spéculation. 

En conséquence, elle désigna celles de ces entreprises qui 
useraient de cette faculté, en fixant les époques auxquelles les 
bals auraient lieu. 

Ainsi, cet hiver, consultant le goût de certain public pour 
ces sones de saturnales modernes, et en raison du court 
espace du Carnaval, j'autorisai, dès le 5 janvier courant, 
l'ouverture des bals, savoir : à l'Opéra, à l'Odéoo, au Palais 
Royal, au théâffe des Variétés et â la Porte Saint-iMartin, 
les seules directions qui fussent en demande auprès de ma 
préfecture à la dite époque. 

Ce nombre de bals m'ayant paru suffisant pour satisfaire 
les plaisirs du public et obtenir le maintien de l'ordre et la 
tranquillité désirable pendant la nuit, je prévins le 1 1 de ce 
mois le Directeur du théâtre de l'Ambigu-Comique que 
j'avais fixé l'ouverture des bals pour son établissement, ainsi 
que pour ceux du boulevard du Temple, au a février pro- 
chain, premier jour du Carnaval. 

Cet ajournement fut de la part de ce Directeur l'objet d'une 
attaque publique contre ma Préfecture, résultant d'un pla- 
card affiché par son ordre le 12 courant dans Paris, et por- 
tant cette phrase unique : // iic plail pas à la Police de 
laisser danser avant le 2 février au Théâtre de l'Ambigu 
Comique. 

Cet avis inconvenant, s'il n'est pas injurieux pour l'auto- 
rité, et qui pouvait provoquer à des désordres, joint à l'ab- 
sence de tout droit acquis à cette direction de donner des 
bals à l'Ambigu Comique, m'a déterminé, Monsieur le 
[Ministre, à informer M. de Cescaupène qu'aucun bal n'aura 
ieu cette année à son théâtre, puisqu'il avait essentiellement 
é^ toutes les convenances par son afiiche, et méconnu 
hnton administration ; qu'enfin il fallait que les 
héâtres apprissent que les bals ne peuvent avoir 
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H lieu dans leurs établîsscmens que de l'agrément de raulorilc. 

^M persistant, Monsieur le Ministre, dans cette détermination 

^m à l'égard de ce Directeur, j'ai cru convenable de vous en in- 

^M former, dans la confiance que vous y donnerez votre appro- 

^Ê bation. 

■ 

V mï 



Agréez, Monsieur le Ministre, l'hommage démon respect. 
Le Conseiller d'État, Préfet de Police. 

GiSQUET, 

3 janvier le ministre du commerce et des travaux publics rëpoodit 
u Préfet de police la lettre si 



MINISTERE 

U COMMERCE 



TRAVAUX PUBLICS 



Paris, le 20 janvier 1834. 



Monsieur le Préfet, j'ai reçu votre lettre en date du 16 
janvier courant par laquelle vous me faites connaître la con- 
duite inconvenante du Directeur de l'Ambigu -Comique et la 
mesure que vous avez prise à son égard. 

Je ne puis qu'approuver cette mesure. Quoique le sïcur 
Cescaupône ait toujours eu soin de ne jouer aucune pii 
nuisible h la tranquillité publique, il s'est rendu par ra( 
que vous me signalez indigne de l'autorisation de donner des 
bals. 

Toutefois, je regrette. Monsieur le Préfet, que le sieur de 
Cescaupènc ait pu croire, d'après les autorisations accor- 
dées à d'autres directeurs, qui sont moins dévoués au Gou- 
vernement, d'après les autorisations accordées pour les ba- 
zars Montesquieu et Saint-Honorc, dont les entrepreneurs 
sont en contravention avec vos arrêtés, ait pu croire, dis-je, 
que l'administration manquait de justice à son égard. 

Au milieu de vos soins si éclairés pour le maintien de l'ordre 
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ir pobliqoe, je vous prie de ne pas perdre 
de T»e naH iiiip an g que Fadministration favorise autant que 
|WiiiiiMi la piQspérné des tbéàires, et sunout de ceux dont 
les Arcus bc sont pas hostiles au Gouvernement. 

1 1> oooduite du sieur de Cescaupène a été telle 
t les motife qui puissent être allégués pour 
roKDKT» 3 ne parah convenable de maintenir votre refus. 
ApÉB, Monseor le Préfet, etc. 

M. le Gooseilkr d^tst. Préfet de Police, 

LcP^AxxsMdcfnrjustiâer sa conduite et, dans ce but, il doann 
ao ■■■■mcdeplai ampte» reaseignemenls dans sa Ictirc du i3 janviur, 
qâ ikuqaa b dàbar* de ce curieux incident parisien. 



SECXÉTASilAT 



Paris, le 23 janvier 1834. 

A son Excellence te Ministre 
du GïDimerce et des Travaux publics. 



„,^i„ Monsieur le Blinistre, 

Sic 

mmcm- Toore Excellence, en donnant par la lettre 
___ ^'dfe m'a fait l'honneur de m'écrire le 

90 coonmi, $00 approbation à la mesure 
, les baJs masqués au Théâtre de 
;, exprime ep même temps l'intention de 
! posobie favoriser la prospérité des Théa- 
tm* et mmmmmam les Dtrecœurs qui ne sont pas hostiles 
[, et ee, de préféreDce aux établissemens des 
B CI Saint-Honoré, qui exploitent ce genre 

aux observations que j'ai eu l'hon- 

:â vDtre Excellence, le 16 courant, 

l'espère, que mon 
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administration s'est toujours proposé le but qu'elle indïque^- 
et que ses instructions à cet égard ont été remplies autaot 
que possible. 

Il suffira de rappeler à votre Excellence quel était l'état des 
choses avant la Révolution de Juillet. 

Un seul théâtre, l'Opéra, avait la faculté de donner des 
bals masqués. Il tenait son droit du décret de iSo6. Avant 
i83o, l'administration crut devoir, avec l'agrément du Direc- 
teur de rOpéra, étendre cette faculté àtrois autres Directions. 
En conséquence, elle désigna l'Odéon, la Porte Saint-Martin 
et le Cirque comme les seuls théâtres qui seraient en posses- 
sion de donner des bals dans Paris. 

Postérieurement, et dans l'hiver de i83o à i83i, la p[\i^ 
part des Directions théâtrales se croyant affranchies, par les 
événements de la révolution, des règles de leurs privilèges, 
usurpèrent généralement le droit de donner des bals mas- 
qués. Ainsi, à l'exception des Français, du Vaudeville et des 
Italiens, il y eut des bals masqués, pendantprès de deux mois 
dans tous les théâtres de la Capitale. 

Mon administration, dans cette année, ainsi qne dans 
l'hiver de i832, voulut bien, en raison des circonstances 
difficiles où la Révolution avait placé les Directions théâ- 
trales, tolérer ces usurpations, mais en se promettant d'ap- 
porter, par la suite, une amélioration dans ces réunions 
nocturnes qui étaient continuellement la cause de scènes 
d'immoralité, de danses indécentes et de paroles obscènes. 

Cette année donc, avant l'époque du Carnaval, j'ai jugé 
convenable, afin de prévenir le retour de semblables excès» 
de restreindre je nombre des bals, d'en fixer l'ouverture au 
5 janvier courant, d'imposer des conditions rigoureuses ayx 
Directeurs, ainsi que la présence d'un grand nombre d'agens 
de mon administration dans leurs théâtres, pour y maintenir 
l'ordre et la décence publique. 

Quant à l'Opéra, je n'ai pas eu à m'en occuper sous li 
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rapport d'une autorisation ; il tenait son droit de la loi, et 
l'administra non n'a que des félicitations à adresser à son 
Directeur pour la bonne marche qu'il donne à ces réunions. 

Relativement à l'Odéon, M. Harel, tenant de votre Excel- 
lence la faculté d'y donner des bals masqués, je me suis fait 
un devoir d'assurer l'exécution immédiate de sa décision. 

Trois autres directions théâtrales, savoir : le Palais Royal, 
les Variétés et la Porte Saint-Martin, étaient en demande 
auprès de ma préfecture dès le mois de décembre dernier 
pour user pareillement de la faculté de donner des bals mas- 
qués. 

Devais-je autoriser ces Directeurs à l'exclusion des autres î 
Telle était la question à examiner. Pour le théâtre de la 
Porte Saint-Martin, cela ne faisait aucun doute; cet établis- 
sement était en possession de donner des bals avant la Révo- 
lution. 

Restaient les bals du Palais Royal et des Variétés â auto- 
riser L les goûts du public, et ses habitudes dans ces théâtres 
à la présente époque, m"ont paru des motifs suffisans pour 
les permettre dès le 5 janvier, et, en outre, j'ai pensé qu'en 
raison du prix élevé des entrées, on y obtiendrait une compo- 
sition meilleure que dans les théâtres de l'Ambigu et des 
Boulevards, où l'on est dans l'usage de délivrer une grande 
quantité de billets à un franc, ce qui donne lieu à des réu- 
nions turbulentes et extrêmement difficiles à surveiller. 

Voici, Monsieur le Ministre, les raisons d'ordre public 
qui m'ont déterminé à ne permettre d'ici au 2 février, ouver- 
ture du Carnaval, qu'un certain nombre de balsdans les théâ- 
tres et à remettre à la dite époque ceux qui, par la composi- 
tion du public qui les fréquente, n'offrent pas autant de 
garanties à l'autorité. 

J'ajouterai aussi que, si chaque théâtre avait été admis à 
donner des bals à panir du 3 janvier, mon administration 
aurait manqué de moyens de police et d'agens pour exercer 
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la surveillance nécessaire au maintien de l'ordre et de la i 
raie publique dans ces réunions bruyantes. 

M'expliquani également sur la tolérance accordée par t 
préfecture aux établi ssemens des bazars Saint-Honoré et 
Montesquieu qui leurpermet des bais masqués, Votre Excel- 
lence se rappellera facilement par quelle succession d'ioci- 
denls l'administration a été amenée à les tolérer. 

C'est après avoir lutté très longtems contre ces établis^ 
mens pour empêcher des concerts que Tune de ces entrepli* 
ses, le Bazar Montesquieu, ayant fermé sa salle au bout de 
quin:^e jours d'exploitation, a sollicité de nouveau, pour éviter 
sa ruine et récupérer des pertes considérables, le bénéfice d 
mon ordonnance qui permet Touverturedes bals publics dai 
Paris. 

Le sieur Guiboud, possesseur de la salle Montesquie 
payant un loyer de quinze mille francs, offrant dans sa f 
sonne des garanties à l'autorité et ne pouvant être assimilé k 
un Directeur de théâtre dont le genre est tout à fait exclusif 
du droit de donner des bals, devait nécessairement être admis 
au bénéfice de cette ordonnance, et c'est ce qui a motivé mon 
autorisation qui lui accorde des bals de nuit non masqués. 

La réclamation du sieur Chabrand, entrepreneur des 
concerts du Bazar Saint-Honoré, se basant sur les mêmes 
motifs, j'ai du pareillement permettre des bals à cet établis- 
sement, qui, plus que les théâtres, donne, par la bonne 
composition de ses réunions, des garanties d'ordre public. 

Mon administration n'a donc pas manqué de justice à 
l'égard des Directeurs de théâtres en permettant les bals à ces 
deux établissemcns qui ont un genre spécial et n'ont aucun 
rapport avec les théâtres qui cherchent à faire des bals Tobjet 
principal de leur exploitation, alors que ce genre de réunioos 
publiques n'en devrait être que l'accessoire passager. 

Il faut que les Directeurs de spectacles sachent que le droit 
de donner des bals n'est pas inhérent à leur privilège et qu'ils 
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doivent se soumettre à Tordonnance de police concernant les 
bals, enfin, et que dans tous les cas il convient de ne pas lais- 
ser ouvrir ni afficher des bals dans les théâtres, sans une 
permission de l'autorité, qui doit régler les conditions néces- 
saires au maintien de l'ordre et de la tranquillité de la 
Capitale. C'est pourquoi j'ai dû défendre le bal que M. de 
Cescopenne avait affiché sans aucune permission : la mesure 
de rigueur prise à ce sujet était un avertissement nécessaire. 

Telle est, Monsieur le Ministre, la règle de conduite que je 
me suis tracée en cette matière et que je compte améliorer, 
tant que la direction de la police me sera confiée. 

Je désire que cette marche obtienne votre assentiment. 

Agréez, Monsieur le Ministre, l'hommage de mon respect. 

Le Conseiller d'État, Préfet de Police, 

GrSQCET. 

J'ajouterai aux observations ci-dessus que la surveillance 
des bals dans les théâtres est un service fort pénible et dis- 
pendieux pour mon administration, puisque les agens ne sont 
pas rétribués par les théâtres et sont obligés de passer la nuit. 

Plus les prix d'entrée sont modiques et plus les bals sont 
mal composés. Dès lors il faut un plus grand nombre d'agens 
pour maintenir autant que possible le bon ordre. 

Huit théâtres des boulevards donnant à la fois des bals 
occupent la totalité des employés de la police municipale, et 
dès lors le service manque dans les autres et très nombreux 
établissemens publics où l'on se livre au même divertisse- 
ment. Il m'est dès lors impossible de suffire à tout et l'incon- 
vénient est d'autant plus grave qu'après avoir passé la nuit 
les agens fatigués ne peuvent faire aucun service pendant le 
jour suivant. Il y a donc nécessité de limiter sévèrement le 
nombre des bals qui peuvent être ouverts dans les théâtres (i). 

(Il Ce poii-Kripiiini es: J« la miia de Ci>qi"'' 



BEFFROY DE REIGNY 
ET MADEMOISELLE DEVIENNE 



Louis-Abel Beffroy de Beîgny, né à Laon le 6 novembre 1 7^7, fit ' 
ses éludes a Paris, au collège Louis-lc-Grand, où il eul pour condis- 
ciples Catni Le Desmoulinsel Robespierre. D'abord professeur au collège 
de Cambrai, il abandonna bieQlôt la carrière de l'enseignement 
pour se livrer entièrement à la culture des lettres, Il aborda le théàire 
en 1790 ei obtint un succès éclatant par sa pièce de Nicomède dans la 
lutte ou la Révolution pacifique, dont les allusions politiques firent 
fureur pendant quatre cents représentations. Dès lors Beffroy de 
Reigny, qui avait pris le nom de Cousin Jacques, fut célèbre. Son 
esprit maliûieuï et sa gaîté contribuèrent h sa réputation. Le Cousin 
Jiicjuej était galant et les actrices de la Corné die- Française n'avaient J 
qu'il se louer de ses aimables procédés. La belle Sophie Devienne (l}il 
était, au commencement de la Révolution, la reine des soubrettes, eX l 
Beffroy de Reigny, qui écrivait des rôles pour elle, ne manquait pas de 
lui rendre hommage. Le galant certificat qu'il délivra à mademoiselle 
Devienne et dont le fac-similé est ci-contre, en est une curieuse 
preuve. 

Beffroy de Reigny, après avoir donné au théâtre plusieurs autrei'l 
pièces qui furent bien accueillies mais n'eurent pas la vogue de Nico' 1 
tnède, mourut à Paris le 17 décembre iSii. 




(1) Jcannc-Friogoiic ThfTci 
dtbali i l« Comfdif-Franfiis 
1 Ptrii le toDuvenibrc lafi. 
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GABRIELLE DE BOURBON 



PRINCESSE DE LA TRÉMOILLE 



Louis II, prince de La Trcmoille, le chevalier sans reproche, êpoust 
à Montferrand, en Auvergne, le g juillet 1485, Gabrielle de Bourbon, 
fille de Louis de Bourbon, comte de Montpensier el de Clermonr, 
dauphin d'Auvergne, et de Gabrielle de La Tour [1). Cette princesse, 
douée d'une instruction peu commune, avait une belle bibliothèque {1) 
et composait des livres. L'inventaire, dressé après le décès de Gabrielle 
de Bourbon, en mentionne six composés par elle sur des sujets de 
dévotion : l'un d'eux a pour titre : Modération el affection (3), 
pièce suivante est un reçu de vaisselle d'argent donné par Gabrielle 
de Bourbon à l'Isle Bouchart le 24 janvier 14S6 (n. s.). 

Nous Gabrielle de Bourbon, vicomesse de Thouars, 
contesse de Benon , confessons avoir eu et receu de nostre 
chier et bien amé Merlin de Cordebeuf, escuier, seigneur de 
Beauvergier, et par les mains de Axthoine Blanche, son 
espouse, le nombre et espèces de vaisselle d'argent que c'en- 
suivent. Et premièrement une nef d'argent, dorée, garnie de 
deux lyons, deux brocz. six tasses à pie martellés, doi 
tasses à pié martellés, douze autres tasses plaines à pté. 



I 



(t] Cf. Chartrier de Thouars, documents génialogiquet et hiitoriquet [piMiit p 
M. le duc de U Trimoille|; Parii, 1S77, in-fol., p. 3i. 

(3) C(, dam le Chartritr de Tkaaart, p, 43, un remboDrscmtnt (ait î Jec 
de ce qu'il a pay< pour ealuDiiaure cl reliure du livret de Mad 
maille. 

(3; Ckartrier de Thouart, p. 4S. 
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grans bouteilles, deux autres bouteilles, une bac (i], deux 
barrilz, ung pot gaudorenné {2), ung Bacon, ang autre pot et 
UDg autre flacon, deux flacons dorés, deux esguîères, troys 
go(d)eaaIx{3), six platz, deux cbandelliers, ung draugbouer, 
quatorze tasses dorés et deux autres tasses afiaire les essais, 
ung draghoaer, trois bassins, deux platz et uxk esguière gau- 
dorenné, toutes lesquelles pièces dessusdictcs se montent en- 
semble v*^ Lxxv mars 11 onzes m quars, qui avoîent esté bail- 
hés en despot audit de Beauvergier par le coosentetnent de 
Monseigneur le conte Daulphin et Monseigneur de !a Tre- 
moîUe, paravant ces présentes. Et laquelle vaisselle dessusdicte 
avons fait recevoir par nostrc chjcr et bien amé Pierre le Jay, 
nostre escuier de cuisine. De laquelle vaisselle et pièces cj 
dessus déclaircs nous promecions tenir quicte le v de Beau- 
vergier, lui et les siens, envers Mons' nostre frère le conte 
Daulphin et tous autres. En tesmoing de ce nous avons signé 
ces présentes de nostre main et fait seller de nostre scel à 
Lisie Boucbart le xxm* jour de janvier l'an mil mi^ mi'^ et 
cinq. 




^''^^-^ 



Ju' 3^^^^^^ 
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Gabrielle de Bourbon inotiral a Tbotun le 3i tUcembre i5i6. 



(0 Bote, TOC 1 Bcttn in >ii m IMU «Mn B^mw. |Ct p«ri^t ) 
|i) CodraoaC, lani de so^uc». (QL MttlMWlw et \MH.\ 
(3) C«beiD, teapc(CL DicDMMÉn ^ rHvdtf»-) 




ORGANISATION DE LA POLICE 

PAR FOUCHÉ, EN 1799 



Lorsqu' 



"799 



onnel Fauché f 

organiser les services de ce nouveau 



police générale, il s'occupa 
minisièrc. Il adressa au consul Bonaparte un rapport très remarquable 
où il exposa ses vues sur le rôle que la police doit jouer dans uo État. 
J'ai retrouvé l'original de ce document, qu'il me semble intéressant de 
publier au moment oîi on agite si fortement la question de la réorga- 
nisation de la préfecture de police. 



MINISTÈRE DE LA POLICE GENERALE 
DE LA RÉPUBLIQUE 

lerté Égalité 



Citoyen Consul, 

Vous m'avez ordonné hier de vous présenter, ce matin, le 
tableau des agents nécessaires pour exercer la police. Il 
indispensable de faire précéder ce tableau de quelques idéi 
préliminaires, qui serviront à le faire comprendre. 

C'est faute de réfléchir qu'on confond, sans cesse, la police' 
avec l'administration. Dans tous les états où ces deux choses 
ne sont pas séparées, il n'y a pas de police. En Angleterre, 
par exemple, où celui qui administre est également chargé 
de la police, les brigands exercent leur métier de voleurs dans 
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les cités et dans les campagnes, presqu'avec autant d'ordre, 
de méthode et de sécurité que les ouvriers de Birmingham 
travaillent dans leurs attetiers. 

L'administration et la police ont une marche bien dififé- 
rente: l'administration se déploie et se manifeste sous les 
yeux de tous; elle est soumise à des règles lentes et uni- 
formes ; la police, au contraire, doit se faire sentir le plus 
souvent sans se laisser voir; elle doit toujours veiller, tou- 
jours agir et presque jamais éclater. 

La police est donc un ministère d'action. C'est un levier 
secret, mais puissant, mais indispensable entre les mains du 
Gouvernement, 

S'il est important pour tous les états d'avoir une police, 
combien ce besoin est surtout sensible chez une nation oii la 
population est immense, où les passions sont très ardentes, 
où les discordes civiles né sont pas éteintes, oîi le Gouverne- 
ment est à peine formé. Combien il est urgent d'y établir 
une surveillance universelle, dont les règles soient conciles 
par un même esprit, et dont l'action et les agents soient 
dirigés par une seule main. 

Indépendamment de ce qui est nécessaire à la sûreté des 
États, il est dans la société un certain nombre de besoins 
sociaux qui se détachent de tous les autres, même de ceux 
dont ils sont les plus voisins, et qui ont ensemble de tels rap- 
ports, que pour être bien remplis, il faut en confier le soin 
à un pouvoir institué pour veiller sur tous à la fois. 

Ces besoins ont infiniment plus de rapports entre eux 
qu'avec tous[^les autres besoins de l'ordre social. La nature 
des choses, qui sera toujours le modèle et la plus puissante 
de toutes les lois sur la terre, commande de réunir ces be- 
soins dans la même autorité et de les séparer de toutes les 
autres administrations. 

Quoique la police soit une justice et que la justice elle- 
même ne soit qu'une police, ell' ndant deux pou- 



i04 BËVllE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

voirs très-distincts ; elles ont le même objetf mais des ri 
différentes, 

La police est en quelque sorte le pouvoir exécutif de 

justice. 

C'est à tort qu'on a représenté la justice un glaive à la 
main ; son glaive doit être dans les mains delà police. 

Chez certains peuples on a supprimé ou affaibli la police 
pour rendre la justice plus exacte ; il est arrivé de là que la 
liberté publique et particulière, qui n'étalent pas menacées 
par l'autorité, l'ont été continuellement par tous ceux qui 
avaient l'audace du crime. 

Toutes les opérations de la justice appartiennent par leur 
nature à la logique, au raisonnement ; si vous y mêlez des 
idées et des attributs de force, toutes les idées de sainteté, 
que réveille le nom de la justice, s'évanouissent ou s^aj 
blissent. 

La police, telle que je la conçois, doit être établie pour 
prévenir et empêcher les délits, pour contenir et arrêter ceux 
que les lois n'ont pas prévus, C'est une autorité discrétion' 
naire dans la main du Gouvernement. 

Elle doit avoir, dans toute l'étendue de la République, 
agens particuliers, les commissaires du Gouvernement pi 
les tribunaux criminels, des lieutenants de police, des sous- 
lieuienants, des inspecteurs, des tribunaux de police. 

Toute la gendarmerie doit être sous ses ordres immédiats. 
Cette force, réellement militaire, paraîtra alors une force 
civile, et il est très-utile qu'on lui donne des formes cjv 
en lui laissant toute la vigueur militaire. 

La police, considérée sous ce rapport, exigera, je le 
une législation toute nouvelle; mais j'ai assez réfléchi pour 
être autorisé à affirmer que cette législation, bien faite, répan- 
drait un nouveau jour et une nouvelle perfection sur toutes, 
les parties des lois et de l'ordre social. 

Il ne faut pas croire qu'une police, établie sur ces vui 
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put inspirer des alarmes à la liberté individuelle ; au con- 
traire, elle lui donnerait une nouvelle garantie et une puis- 
sance plus pure et plus sûre d'elle-même. 

Dans cette division et dans cette association de la justice 
et de la police, — ces deux pouvoirs, dont chacun est très- 
redoutable séparément, se serviraient mutuellement de limite 
et de surveillance. 

On voit combien il se présente de développemens et de 
quelle haute importance ils seraient. 

FoucHÉ. 
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LOUIS VII 



ROI DE FRANCE 



La charte de Louis VII, dont je publie ci-après le texte et le &e- 
c, faisait partie du chartrier de Saint -Van drille. Elle passa entre les 
s du bibliophile normand Lever, et figura à la vente de La biblio- 
thèque de ce dernier sous celle mention : une charte 1res frusie. En 
elTei, grâce à l'humidité et aux rais, celte pièce, roulée et chîffoo 
tombait presque en poussière. M, le docteur Bonnejoy l'acheta H 

t il eut la patience d'employer à l'égard de ce document j 
procédés dont les savants italiens usent pour les manuscrits de Pompi 
Il parvint à réunir les nombreux fragments de cette charte s 
grande feuille de vélin et à la reconstituer en son entier. M. le docteur 
Bonnejoy fut récompensé de ses efforts, lorsqu'il se rendit compte 4 
[considérable du document qu'il venait de sauver de la desir 
; aussi considère-t-il, non sans raison, cette chane comme tm 4 
plus beaux ornements de sa collection sur Ponioise. Les érudîls \ 
sauront gré de cette habile restauration et de la libéralité avec b 
il a autorisé la reproduction de cette pièce. 

Cette charte de Louis VII, donnée à Pontoise en 1177, a pour but d 
confirmer à l'abbayc de Saint- Vandrille une partie des donations que 
le roi Childebert avait faites, en 704, il saint Bayn, abbé de Saini- 
Vandrillc. Elle concerncles évéchés de Paris, de Beauvais et d'Amieiu, 
et renferme des renseignements topogrnphiqucs importants. 

L'auteur de lAnastase de Marcoussis l'a publiée dès le xvff siècle, 
h. cause de la mention de Marchoucies; mais le texte qu'il a donnés 
incomplet (1). 

Je dois k l'obligeance de M. Malte-Brun le texte complet de C 
précieuse charte, qu'il a copiée dans le (Registre des chartes et éi 
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du prieuré de MarcoussU fait par D. Guillaume La Vieille, prieur dudit 
lieu, l'an mil vc et cinq." Ce manuscrit est actuellement conservé 
dans la bibliothèque de Rouen, Fonds Saint- Vandrilk, Y 2118, 

Je publie cette charte de Louis VII sans commentaires. Je n'ai pour 
but que de conserver par un fac-similé les restes d'uo document que 
déplus habiles que moi sauront utiliser. Je me bornerai à rappeler que 
Pontoise y est appelée Ponlesie, au lieu de Ponlisare, forme qu'on 
trouve dans les chartes plus récentes, et qu'on a cru reconnaître Fon- 
tainebleau dans la chapelle dite Fontana-Bertoldi . 



In nomine Sanctc et Individue Trinîtatis, Ludovîcus Dei 
gratiaFrancorumRex. Aregiemajestatisautoritateexigitur,ut 

ipsius facta, nullius antiquilate temporîs, seu aliquorum mali- 
gnanlium Incursu debiiitarî valeant vei quassari ; inde est quod 
notum facimus universis,qaod ad petitîonem Anfrcni, abbatis 
Sancti Wandregisili, dilecti nostri, aliqua, que longis ante nos 
temporibus ecclesia Sancti Wandregisili cum suis membris, 
sicut carte quasi jam nimia vetustate consumpte testantur, 
et nostro tempore bene et pacifiée dignoscitur habuisse, eidem 
ecciesiein puramct perpetuam etemosynam donamus et nostra 
autoritate ac Régis nominis subtus annotato caractère cotifir- 
macnus, videlicet, ex largitione Hildeberti,invictissimiquon- 
dam Régis Francorum: in episcopaiu Bellovacensi Revecu- 
riam et ecclesiam cuni décima et appendiciis suis, capellam de 
Faîel in Chiverieriis, sex hospites et partem decimarum Ron- 
vilare et prata acsilvas; in episcopatu Ambianensî medietatem 
de Bureyo et terram Unius-Carruce, et medietatem décime 
et tertiam partem décime de Dors apud Saiiacum quamdam 
particulam terre. Item in eadem diocesi in pago Vimacensi 
Dareneyum et ecclesiam cum iota décima, Vayncort et eccle- 
siam cum décima et liospîiibus. In episcopatu Pansiensi Alpî- 
cum et ecclesiam cum tota décima et Visinîolum acde Monti- 
vallem, et dimidium Viciniacasac decimam Villiolis cortis et 
in Maroiio census et decimam vinearum Marchoucies et 
ecclesiam cum décima et hospitibusj liberum insuper tran- 
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situm baccorum dicte ecclesie scu navïum vina aut alia aliqua 
deferentium ad usum monachorum per Sequanam ab omni 
consuetudine et exactione in eundo et redcundo quantum se 
extendit justîcia nostra. In episcopatu Carnoienst Rodonium 
et ecclesiam cum tota décima et census ac comparaiioncm 
vinearum de Monte Micelonis et très gordos ibidem, cum 
duabus sedibus molendinorum ac inansum Sancti Mamini 
cum aliqua parte decîmarum. Ecclesiam de RoIJeboîsc cum 
decimis. Calîfurnum et ecclesiam cum decimis et duodecim 
mansis dimidlam Francamvillam et ecclesiam de Villeta, cura 
tota décima, tam in molendinis quam in agris et totum feoduin 
Uerlonis et terram duorum boum ; terram de Orhmarivilla 
capellam îuxta sitolium que dicitur Fontana Benholdi, cum 
teira et hospiribus et terra de Duro-Campo et dimidiam 
terram de Boscocorti et totam decimam istius ville- Hcc ia 
dicto episcopatu Carnotensi nominata Cornes Manasses et 
Buchardus donaverunt seu potius reddiderunt. Ut autem 
dicta ecclesia premissa omnia firma et inviolabilia in perpe- 
tuum tencat, preseniem cartam sigilli nostri împressione 
fecimus roborari. 

Actum publiée Pontesie, anno incarnati verbi MVt-xx'vii", 
astantibus in palatio nostro quorum nomina supposita sunt 
et signa: 



Signum Comitis Theobaldi, 

dapiferi nostri. 
Signum Radulfi, constabu- 

larii. 



Signum Guidonis , buti- 

clarii. 
Signum Reginaldi , came- 

rarii. 



Vacante Cancelkria. 
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et instruction que le chevalier de Monûgny, com- 

• t^ iLoiie de six vaisseaux cyapri»dénofninej-,«nTuz 

.illerenlaN >*clIe-France. aura à garder ci 

I lu Toyagc q i birc audii pats suivant la 

pdu siu a présent mois. 







I rO BEVUE DES DOCUMENTS HISTORIQUES 

Le vaisseau, nommé îapetite Magdelaine^ commandé par 
le s' de Montigny, admirai de la flotte. 

Le vaisseau, nommé le Neptune, commandé par le s' d; 
Neiz. 

Le vaisseau, nommé la Pucellc, commandé par le capp* 
Arnault. 

Le vaisseau, nommé ia Bi\e, commandé par le s' de M 
teclair. 

Le vaisseau, nommé l'Aigle, commandé par le s'' Desloffl- 
bartz. 

Le vaisseau, nommé (le nom est resté en blanc), commande 
par le capp"= Daniel. 

Pour ce qui est des charges de vice-admiral et contre* 
admirai et avantgarde, elles seront donnés ausdttz cappitaioes, 
au plus ancien commandant suivant la datte de leurs com- 
missions. 

Ledit s' de Montigny se fera donner état des victuailles qui 
seront embarquées dans les vaisseaux de la flotte, reiglera l'or- 
dinaire des équippages, en sorte qu'il n'y ayt point de plaîncte 
et qu'il puisse tenir la mer durant les six mois, suivant qu'il 
luy en a esté fait fondz. 

Et en cas de plaincie de la part des équippages, en prendra 
cognoissance et donnera reiglement, et fera chastier ceux qui 
y contreviendront, suivant les ordonnances de la marine. 

Donnera ordre que les prières se feront les matins et soirs 
en chacun dcsdictz vaisseaux, fera chastier les jureurs et 
blasphémateurs, et ceux qui contreviendront aux ordonnances 
et qui commettront quelques crimes, y observant les formes 
ordinaires, sçavoir par l'advis des cappîiaines et lieutenans 
leur absence. 

Ledit s"" de Montigny fera toutte diligence, et tous ceux 
la flotte, pour sortir en mer dans lexv' d'avril, pour au pre- 
mier vent faire droitte routte en la Nouvelle France. 

Et attendu que le vaisseau nommé la Pucelle s'équlppc ei 
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a rivière de Nantes, ledit s' de Montigny donnera ordre au 
:appitaine Arnault, qui le commande, du lieu où il le puisse 
ittendre, a£&n d'aller de flotte aux costes de ladite Nouvelle 
France, 

S'estans joinctz, ledit s' de Montigny fera droitte roune 
îvec les six vaisseaux audit païs, en s'informanl de Testai 
auquel seront les Anglois en ladite coste, quel nombre de 
vaisseaux et quelles forces ilz ont audit pais et habitations 
qu'ilz ont occupez sur les François depuis le traicté de la paix. 

Ledit s' de Montigny faisant la routte , rencontrant pirattes 
«t gens sans adveu, prendra son avantage pour les combattre 
et prendre, pourveu que le combat ne puisse retarder ou 
empescher son voyage. 

I Rencontrant vaisseaux du roy d'Angleterre aux costes dudit 
,païs d'Angleterre, les saluera, et les trouvans en plaine mer 
se trouvant au vent d'eux, les saluera aussy. 

Fera le semblable aux costes d'Espagne, rencontrant des 
navires du roy d'Espagne. 

Obligera lesdits vaisseaux d'Angleterre et d'Espagne à luy 
rendre le semblable, lors qu'ilz seront à la veiie des terres de 
l^rance, et en mer estant au vent de luy, 

Detouttes les prises qui seront faictes, ledit s' de Montigny 
et autres cappitaines qui les feront, feront dresser de bons et 
fidelz inventaires par l'escrivain du navire, sans que ledit 
i' de Montigny ny autres y puissent rien divertir, ains les 
feront conduire aux ports de France pour estre jugez, à peine 
contre les contrevenans des peines portées par les ordon- 
lances. 

Ledit s' de Monti^y obligera les cappitaines de prendre 
'ordre !c i.uiin et de se tenir proche de luy, et 

ûurv'j- uient séparez par tourmente ou brune, 

leur 1.1 .c puissentrencontrer, pour ensemble 

'Hibre des vaisseaux que les Anglois 
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peuvent avoir audit païs de la Nouvelle France, en cas q 
ledit s' de Montigny juge qu'il ayi besoing de plus grandes 
forces pour obliger ces Anglois de se retirer des lieux qu'iU 
ont occupez audit païs depuis la paix, il luy est enjoint de te 
faire assister des vaisseaux françois et des équipages qu'il 
trouvera ez ladite coste. Il fera en sorte qu'en cas de résisiance 
de la part des Angiois, it se puisse rendre maisire dudit pais 
et que l'avantage soit de son coste à l'honneur du Roy et de 
la France, 

Estant arrivé en la rivière Saint-Laurent et païs occupe 
par les Anglois, verra de traictcr à l'amiable avec eux et de 
les obliger à la restitution tant du fort de Quebecq que des 
autres habitations, ensemble des marchandises, armes, vivres, 
munitions, et généralement de tout ce qu'ilz ont pris sur 
François, et qui se trouvera sur les lieux. 

En cas de refus, protestera ledit s' de Montigny de I' 
nement de la force dont il sera contrainct d'user, et les 
sommer de faire ladite restitution. El après s'estre servy de 
tous moyens pour obliger lesdiis Anglois à rendre aux Fran- 
çois ce qu'ilz ont pris depuis la paix, ledit s' de Montigny met- 
tra ses gens h terre, ou autrement se disposera à vive force de 
les combattre, vaincre et chasser dudit pais et fort de Quebecq, 
prenant ses advantages tant en mer qu'en terre, et générale- 
ment fera tous cffortz pour se rendre maistre dudit pais, 
laissant audit s*" de Montigny de disposer le combat, tant sur 
mer que sur terre, et d'en user par l'advis des cappitaines. 
ainsy que le temps et les rencontres en feront naistrc 
occasions. 

Ledit s' de Montigny s'eslant mis en possession dudit ft 
de Quebecq, et les Anglois s'en estans retirez ou en ayani 
esté chassez, y laissera le s' Champlain pour y commander 
en l'absence de Monsieur le Cardinal de Richelieu, grand 
maistre, chef et surintendent général de la navigation et com- 
merce de France, avec les hommes qui sont envoyez par la 
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compagnie de la Nouvelle France, pour l'establissemenl de 
la colonie, ausquelz il enjoindra d'obeyr audit s'' Champlain . 
Ensemble laissera audit s' Champlain les armes, vivres et 
munitions qui luy seront donnez par ladite compagnie pour 
cet effet. 

Et avant que de quicter ledit pais, mettra les associez de la 
compagnie de la Nouvelle France en possession desditz fort 
et pais, et leur rendra la traicte libre conformément aux congez 
qui leur en sont donnez par ledit s' Grand Maistre. 

Après les avoir rendu paisibles possesseurs desditz païs et 
habitations, ledit s"" de Montigny avec la flotte ira sur le banc, 
assistera les François et leur servira d'escorte à leur retour, et 
reviendra en France de conserve avec eux, et prendront tous 
lesditz vaisseaux port au Havre-de-gràce. 

Fait à Troyes le xiiir° jour d'avril mil six cent trente. 

Louis. 

BOUTH ILLIER. 

Enregistré au grefle du Conseil de la marine par moy 
conseiller secrétaire du Roy, maison, couronne de France et 
de ses finances, faisant la charge de secrétaire de la marine le 
quinzième jour d'avril mil six cent trente. 

Poitevin. 



L'expédiiioti du chevalier de Montigny ne fut pas inutili 
elle, Louis XIII obtint de Charles i"", parle traité de Saini 
en-Laye, conclu le 29 mars i632, la restitution du Canada. 




Le nom Je Guerin est justemem célèbre dans les arts. Pierre Gtiena, 
un des meilleurs élevés de David, qui devint membre de l'Institm, 
directeur de l'Académie de France k Rome et baron, a laissé une répu- 
tation considérable, amoindrie un peu aujourd'Iiuï. A côté Je ce maîtR 
une famille alsacienne a jeté, elle aussi, un certain éclat sur le nom th 
Guerin. Durant un siècle ses membres ont été graveurs, peiatra et 
dessinateurs, et un d'entre eux a été un miniaturiste des plus habiles 
Celte famille existe encore et son représentant actuel, M. Jules Gucrifl. 
a bien voulu me communiquer ses archives. C'est d'apriïs ces docn- 
menis inédits que j'ai essayé de reconstituer la biographie de quatit 
artistes, sur lesquels on n'avait jusqu'ici publié que des reaseigoemenu 
fort incomplets. 



JEAN, NÉ EN 1734, MOHT EN 1 787 



Jean, né à Cry, diocèse de Laogres, en 1734, était fils d'Augastin- 
Jean, ne en 1690, et de Marie-Anne Giffard. Vers lyio, il quitta a 
ville natale et alla s'établir à Strasbourg, oii i)sc maria, le 4 avril 1735, 
avec Marguerite Hcllcr, de Wissembourg. li fut, vers ceiie époque, 
nommé graveur de la monnaie. Dès lors la famille des Guerin appartînt 
à l'Alsace. Les renseignements nous manquent sur la carrière de Jean, 
mais son portrait, gravé par son fils Christophe, nous a été conscrré. 
Ce portrait, qui est fort rare et qui nous montre l'artiste dans l'eicr- 
cice même de sa profession, m'a paru digne d'être reproduit ; c'cm k; 
planche originale, actuellement entre les mains de M. Jules Gui 
qui a servi pour le tirage. Je publie aussi le fac-similé de la signal 
de ce graveur. 
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Jean Gucrio mourut à Strasbourg le 39 octobre 17S7. Il laissa trois 
fiis : Edmond, Chrisiophe et Jean-Urbain. Edmond, employé d'abord 
3 la monnaie de Strasbourg, devînt commissaire des guerres sous la 
République. Je n'ai donc pas lieu de m'en occuper ici. Christopbe et 
Jean-Urbain, qui ont assigne par leurs travaux un rang si honorable 
à leur famille dans l'histoire de l'an, ont droit à toute notre attention. 



CHRISTOPHE, NÉ EN I ySS, MORT EN l83l 

Christophe Guerin, fils aîné de Jean, naquit à Strasbourg le 14 
fe'vrier 1758. Il étudia la gravure sous Jolain et Muller et succéda à 
son père dans le poste de graveur de la monnaie de Strasbourg. Il 
obtint une réputation distinguée et fonda dans sa ville natale un musée 
de peinture, dont il resta toute sa vie le conservateur. 

Pendant la Terreur, il déploya une grande énergie pour empêcher 
une bande de furieux de saccager la cathédrale de Strasbourg. Il peignit, 
pour calmer l'exaltation populaire, une déesse Raison, et sauva ainsi 
la cathédrale d'une destruction certaine. 

Christophe Guerin était professeur à l'école gratuite de dessin ; il a 
formé plusieurs élèves, parmi lesquels Hcn riquel- Dupont , Bein et 
Muller. Outre le portrait de son père, que j'ai reproduit, cet artiste a 
laissé plusieurs œuvres remarquables ; je citerai plus paniculiérement 
l'Amour désarmé, d'après le Corrège, l'Ange conduisant Tobie, d'après 
Raphaël, la Danse des Muses, d'après Jules Romain, et deuï paysages, 
d'après Louiherbourg(i). Christophe Guerin mourut subitement à Stras- 
bourg en septembre i83i (i), laissant de Marie Lienhard, qu'il avait 
épousée en i790,deuxfils, Gabriel et Jean, dont je parlerai plus loin. Voici 
le fac-similé de sa signature, pris sur une lettre adressée à son fils aîné. 
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mes amis m'a pu procurer depuis ce tems n'ont pas atteint 
mon cœur. J'ai feint ce que je ne ressemais pas, ce que je ne 
pouvais pas ressentir en un mot. Les causes de cet e'trange 
état ne me som pas inconnues; depuis que je sais ce que 
c'est que les peines de la vie, je ne m'afflige plus comme 
autrefois parce que je trouve doux de m'affligcr. Amour, 
affaires, maladies et remords, voilà les sources de ma misère 
présente. S'il plait à celui qui gouverne tout de rendre Ros. 
moins frivole et plus susceptible d'attachement, de rétablir 
l'ordre dans mes affaires, la santé dans mon corps et la paix 
dans mon cœur, s'il me fait cette grâce, je lui devrai les plus 
beaux jours de ma vie et les actions de grâce les plus fer- 
ventes. Si je me mets au travail, le découragement, dont je 
suis possédé pourtant, m'en chasse bientôt. Je ne l'ai pas 
plutôt quitté que je me reproche la perte de mon tems,,.. Du 
reste, harcelé, persécuté de tout côté, sans cesse en proie aux 
maladies, aux douleurs, balotté par les événemens, je mène 
la vie la plus insuporuble de la terre et j'atteste le Dieu qui 
m'entend et que je révère que, sans la considération, non de 
l'action en soi, mais des maux qu'elle occasionnerait à ma 
pauvre vieille mère et autres amis, j'atteste, dis-je, que je 
m'en serais déjà une fois délivré depuis mon séjour à Paris, 
tant l'espèce de peines que j'y éprouve me sont insupor- 
tables. 



Telle était la triste situation d'esprit où se trouvait Jean Guerin 
après trois ans de séjour à Paris. Au xviii' siècle, comme aujourd'hui 
les épreuves étaient rudes pour les jeunes artistes provinciaux qui 
venaient, pleins de talent et d'espérances, chercher gloire et foriunej 
dans la capitale. Jean Guerin, amoureux, malade et endetté, s'exagt 
évidemment les difficultés de sa situation. Ix 23 novembre, loujot 
hanté par des pensées de suicide, il examine l'état de ses affaires 
dresse le compte des sommes qui lui sont dues. C'est là un c 
document qui fournit l'indication d'un certain nombre de ses min 
tureset du prix qu'il en demandait. 



LES GlIERIN 

État des ouvrages non payés : 



M. de Fougy, grand ovale 

Madame de Fougy, pour tabatière 

Item. un camée, la tête 

Item. une à la main, grand ovale 

Deux copies de la tète 

Madame de La Gorce, avec mains - 

M. de Gaze 

Sa fille 

Madame de Fougy et Madame de Gaze ensemble . 

Madame la comtesse de Balbi, tête 

La même, copie 

Son fils Armand, en pieds 

Madame de Ghabrillant 

Madame de Boulogne, grande tête, miniature . . , 

Une copie d'icelle 

Madame de Monsanden (?), grandeur ordinaire. . . 

Deux copies d'icelui 

Madame la comtesse Hipolyte de Choiseul, copie , 

Son fils enfant 

Le cardinal de Rohan. 

Madame de Foniette 

Son camée 

Madame Douet, deux coptes 



On voit, par celte liste, quelle était 
strasbourgeois. L'état de ses afTaîres, il 
salisfaisËni; cette constatation et un ti 
ctilèbre docteur Pelletan chassèrent 
Jean Guerin se remit au travail; il fit 
Langeron et de Balieroy (ai déc. 178S 
de Madame de Montmorency sur le mi 
et de la maréchale de Mailly (avril 1789). 
dames, il semble qu'il retta insensible à 



la noble clientèle de l'artiste 
le reconnaît lui-même, était 
raitement que lui prescrivit le 
un peu ses humeurs noires, 
les portraits de Mesdames de 
, de Madame de Matignon et 
me médaillon [4 janvier 1789), 
Tout en peignant ces grandes 
leurscharmes. Une foiscepen- 
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dimi il inspira quelque pasùoD b une de ses belles clientes, mais l'aveft- 

ture, dont il a cansigatî le lécix liaiu san journal f). n'eut pu de 

conséquences. 

Jean Gueria fut iroubli dans ses travaux par les pretaiers événemean 
de la Révolution qui commençait. Le iS avril 1789 on pilla la roanon 
Réveillon et, le lendemain, Il alla voir les dégâts causés par l'émeute^ 
• De belles maisons démaatelées, moitié brûlées, des moris teints de 
sang, des visages consternés et une multitude de soldats armés, voilà ta 
que j'y remarquai. 

Au mois de mai il peignit les portraits de la comtesse Françoise ik 
La Palu et du chevalier de Caraman. Le 4 juin, il était au théâtre de 
Nicolet quand le spectacle fut interrompu par qrdre, à cause de la 
mort du Dauphin. Le 27 suivant il partit pour Strasbourg, grâce à U 
libéralité d'un de ses plus lélés protecteurs, M.deFougy, qui l'emaieiia 
avec lui. Le 3o il arriva dans sa ville natale, qu'il revit avec des trans- 
ports de joie. Il y séjourna jusqu'au 1 3 juillet. M. de Fougy, rappelé 
par le comte de Provence, dut partir subitement et Jean Gueria raccom- 
pagna. Le i5 juillet, à Toul, ils appriieot les premières nouvelles de 
l'insurrection parisienne; le l9 juillet, b Chai ons-sur- Marne, M. de 
Fougy suspendit son voyage. Jean Gucrin rentra seulik Paris le 30 juillet. 
Deux jours plus tard il assista au meurtre de Foulloa et de Bertier. 
Son récit mêrile d'être reproduit ; 

Je fus au Palais-Royal (vers trois heures de raprès-midi) 
où j'étois à peine arrivé que l'horrible spectacle de la tête de_ 

(t) Voici le récit en queition: ■ Poar Madimt de P. j*«atlu iniU 
flatti eilrtiDemeDl mon imour-piuprc, car. pendinl que noiu <llai» kuIi daoi ■ 
doit, elle me pril Ii main cl m'obllfci à m'iuealr 1 cAti (Teltc lur « 
dei dJ3CDuri li teadrescl li pàitiriDit que j'eat IduIoIbi peiae* imaginables i ocpM 
uagcLciu. Elle voulut Ënikmeai que je lui ippriise t l'iDSIint mCmelOul ec que jfl 
de deaiin cl de peinture et cherchi fbUemenl un porleleuille, du pipicr el 
cet eSel. En la vajrini [entrer aprts ce qui venait de le palier, |e me sentis 
toiu. Pourelle, uni autre ctrimawt elle l'aiiii tur mci genoux en me dlaaut ; J'aime In 
beaiuL-arlt, inaia je voua l'avone, ■joutB't'clle avec quelque entbarnt, les anlitcs aom 
encor ptui ehers 1 moa cour, surtout... tj pudeur l'emp&ba d'acbt 
rouge et avait chaud. Je aiisis sa main que je baiiiis avec Iranapons < 
asiadanaset bris comme bond'elle et pressa aeslévre* sur Ici miennes. Quel leudioi 
vtitiBi. Je iremMaii, en un mot, je me serais perdu cl peul-iue elle, : 
itrur, qui Si tani de bruit, en entrant dans le tilon, qu'elle nous donna le temps 4* □< 
parer eide respirer, ce dont i'aviis grand besoin. Quand elle entra, ieconiidénia 1 
dont je ai*ilais empari 1 la bite et Midame de P. dessiuiil avec 
m'Aoana d'antut plusque la aaconde d'auparavant ie l'aTiii *« bon d'elle. fcmi 
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Foulon, intendant de la marine, y fut porté sur une fourche 

avec du foin dans la bouche et son corps traîné dans la boue 
après par le peuple. Quelle frappante justice!... Je fus au 
spectacle de Monsieur voir il Barbiere di Siviglia, première 
représentation, mais ne put assés me distraire pour me faire 
oublier l'horreurde cette tète sanglante. J'en sortis à g heures 
pour retourner au Palais-Royal. A lo heures, comme je 
voulois rentrer, des cris se firent entendre en ces terme? : 
Voilà l'habit de M. l'intendant de Paris! Cet habit, en 
effet, étoit porté sur une perche et accompagné de flambeaux. 
J'en eus le frisson, quand tout-à-coup d'autres cris bien plus 
effrayants encore retentirent au loin : Voilà la télé et le cœur 
de M. Bcrthier de Sauvigny, intendant de Paris ! Je 
regarde et à l'instant une soixantaine de cavaliers tout armés 
entrèrent au jardin du Palais Royal, accompagnés d'une foule 
immense de peuple portant flanjbeaux, et au milieu d'eux 
un lambeau de tête sur une fourche et un autre de cœur sur 
une autre me frappèrent la vue d'horreur ! ! Je me sauvai 
chez moi, troublé comme je ne l'ai jamais été. Ne voilà-t-il 
pas qu'en arrivant sur le Pont-Neuf une nouvelle foule de 
flambeaux viennent à ma rencontre, traînant à deux cordes 
attachées à chacune des jambes les restes de celui dont j'avais 
Vu des entrailles au Palais Royal. J'en eus le frisson et résolus 
bien à l'avenir de ne point m'exposer à être témoin d'un 
pareil spectacle. 

Tout époiivaotd qu'il fût de ces excÈs populaires, Jean Guerin n'était 
pas défavorable aux idées nouvelles. Le 28 juillet il alla, par curiosité, 
voir la démolition de la Bastille et visiter tous les cachots de cette 
fameuse forteresse, a Je jouissais, dit-il, du triomphe du peuple en 
foulant aux pieds ce monstre du despotisme. » Le 29 juillet il assista, 
au Palais-Royal, à la grande illumination qui eut lieu en réjouissance 
du retour de Necker. Le S août il alla aux Augustins, dans la salle du 
Saint-Esprit, procéder à la nomination de dix-neuf électeurs cl d'un 
député. Le 1" septembre il assista, à Versailles, aune séance des États 
Généraux et y entendit une motion de Mirabeau des plus remarquables. 
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marquise de Coigny |i3 mai), de la princesse de Broglie (7 juin), de la 
duchesse de Devonsfaire ci de milady Fosier (1 aoûl). En même temps 
qu'il dessinaic les traits de Barëre il faisait le portrait du roi de Prusse 
pour le comte de Sérent [3o juillet). Le 12 septembre il obtint une 
séance de Barnavc ; puis ce fut le tour d'Alexandre de Lameth (10 nov.) 
et de son frère Chartes (28 novembre]. Enfin, le 22 décembre, il alla 
chez la duchesse d'Orléans, qui lui commanda de peindre les portraits 
de sa fille et de son tlls Beaujolais, moyennant douze louis par portrait. 
Jean Guerin jouissait encore, on le voit, d'une grande' vogue. 11 est vrai 
de dire qu'il convenait au duc d'Orléans de choisir pour peindre ses 
enfants l'artiste qui reproduisait les traits des hommes les plus consi- 
dérables de l'Assemblée nationale. 

L'entreprise de Ficsinger 
l'année 1791, à y coopérer. Après ave 
Caraman (14 janvier) et de Narbonm 
une séance de Robespierre, qui n'était c 



Guerin continua, durant 
dessiné les portraits deMM. de 
9 janvier), il obtint, le 30 mars, 
petit personnage, 



et le 24 il alla chez Peiion. Sur ces entrefaites un grave événement 
survint, la mort subitede Mirabeau (2 avril). Jean Guerin rend compte, 
dans son journal, de la consternation qui régna dans Paris, où les spec- 
tacles furent aussitôt fermés, Le 4 avril il assista aux obsèques du grand 
orateur. "J'y ai remarqué, dit-il, ce qui déjà plusieurs fois m'avait 
désagréablement frappé, savoir que quand le peuple de Paris se trouve 
réuni en nombre considérable, il est toujoiu's joyeux, n'importe le 
motif de cette réunion. Aujourd'hui, en entendant leurs cris, leur 
badaude gaité, en un mot, on se serait bien plutôt imaginé qu'il 
s'agissait d'un bal public que de la pompe funèbre de l'un des plus 
respectables Pères de la Patrie. • 

Le 19 avril Guerin se rendit chez David ofi il vit le dessin du 
Serment du Jeu de paume, Lezi,il apprit la fuite du Roi, leî2 l'arres- 
tation de la famille royale à Varennes, et le 23, il assista au recour de 
Louis XVI. Ces événements l'empêchèrent de travailler, et, le 28 
juin 1791, il s'enrôla dans la garde nationale, au bataillon des Filles- 
Saint-Thoraas(i]. Il assista en armes h la fête delà Fédération (14 juillet) 
CI à la proclamation de la loi martiale (17 juillet). Le lendemain il 
monta la garde chez le Roi et coucha sous les tentes dressées devant le 
château des Tuileries. Ces devoirs de citoyen accomplis, il fit les portraits 
de Madame de Saint-Simon (25 juillet), de Malouei |2i août], d'Alcxan- 
: Beauhamais [29 août), du duc d'Aiguillon (5 septembre), de 
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Goupil de Préfclo (i** octobre), et da vicomte de Ségur (31 octobre 
Le 26 octobre il jil, pour Fiesioger, un dessin en grand d'après le bus 
de Mirabeau, et le 28 novembre il peignit Madame de La Charce. 1 
1 1 décembre il rendit visite au maréchal de Ségur, avec lequel il convie 
de faire le portrait de sa belle-fille, la comtesse de Ségur. 

L'année 179: s'ouvrit heureusement pour Jeao Guerïn. Son »iax 
Fiesinger vint habiter avec lui. Ce fut un grand plaisir pour tous deux. 
Le i3 janvier il commença le portrait de la cé|ébre actrice ËtniLi^ 
Cantal. Cependant les événements se pressaient ; la dédaratioa difl 
guerre (20 avril) el la défaite de Lille stimukrent le zi\t du greaadterjj 
Le 20 juin Guerin fut témoin de l'envahissement du cMicau des Tuileries 
par le peuple et se montra un des plus ardents h sauvegarder le Roi et 
sa famille. Le récit qu'il a laissé de cette mémorable journée m'a paru 
digne d'être publié : 



Vers midi, avant même, on battait des rappels à force 
l'on disait que les faubourgs armés devaient se porter ai 
Tuileries. N'y pouvant plus tenir, je me revêtis vite de moi 
uniforme et de mon fusil et fus aux Tuileries chercher tnoa 
bataillon. La masse des 10,000 piques, dont la rue Saint- 
Honoré était obstruée, demandait à grands cris à être admise 
à l'Assemblée. Elle le fut. Je fus seul obligé de traverser 
presque dans toute sa largeur cette canaille enrégimentée. 
Ne trouvant pas mon bataillon à la place Vendôme, où je 
l'avais cherché, je suis rentre aux Tuileries par les Capucins 
où j'ai rencontré Ramond. Arrivé aux Tuileriesj'y ai trouvé 
mon bataillon. Nous marchâmes avec nos canons au château. 
On nous plaça "sur la terrasse en bas pour empêcher que 
ces gredins n'entrassent par le jardin chez le Roi. Tous les 
bataillons arrivés en firent de même, et nous restâmes là 
trois heures et demie à voir défiler cette horde de coquins. 
Vers quatre heures, un rappel très fort, accompagné de cris 
cITroyables, se fit entendre dans les cours derrière nous. 
NouS courûmes aux armes et peu d'instants après ces gueux 
brisèrent les portes du château, forcèrent les gardes (déjà à 
demi gagnés, ainsi que la moitié des bataillons et presque 
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tous les canonniers) et entrèrent dans les appartements en 
jetant des cris horribles, parmi lesquels on distinguait ceux- 
ci : Nous le tenons. A l'instant tout fut en leur puissance chez 
le Roi et il ne resta que sa seule chambre à coucher, dans 
laquelle il s'était réfugié ainsi que la Reine et ses enfants, qui 
n'était point violée, mais que l'on commençait à ouvrir à 
coups de hache. Témoins de tout cela du poste où nous 
étions, la plupart d'entre nous pleuraient de rage de ce qu'on 
nous laissait là, tandis que les gueux étaient maîtres du châ- 
teau et de la vie du Roi. Dans la douleur et îa rage qui nous 
transportaient, nous menaçâmes notre commandant Bascaris 
de le massacrer s'il ne nous faisait marcher. En cifet, ne 
recevant point d'ordre et craignant l'effet de notre colère, il 
s'écria tout-à-coup : Grenadiers, en avant ! Aussi nous par- 
tîmes au pas de charge et montâmes l'escalier du Dauphin. 
En entrant dans les appartements, nous les trouvâmes farcis 
de ces scélérats. En nous voyant entrer ferme et toujours au 
pas de charge, quoique nous n'étions qu'environ 5o contre 
8,000, ils s'écrièrent qu'ils ne voulaient faire de mal à per- 
sonne, etc. Nous les fîmes ranger à bons coups de crosse et 
parvînmes enfin jusqu'à la salle du Conseil que nous 6mes 
vider sur le champ. A peine y étions-nous dix minutes que 
la Reine, le Dauphin, Madame Royale, Mesdames de Lam- 
balle et de Tarente, plusieurs autres encore, entrèrent, pâles 
et tremblantes, en nous demandant protection pour elles et 
les enfants. Nous fîmes aussitôt cercle autour d'elles et les 
enfermâmes si bien qu'il eut été impossible de les entamer. 
Plus ces scélérats menaçaient et plus notre courage croissait. 
Cette scène, qui dura trois heures et demie, est la plus 
effroyable dont j'aie jamais été témoin. Plus de 12,000 gueux 
nous entouraient, nous menaçaient, menaçaient et injuriaient 
la Reine, ses enfants, etc. Elle pleurait, nous serrait contre 
elle, quand le danger devenait par trop grand, et nous lui 
jurions mille fois que le fer qui la touchera traversera d'abord 
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nos cœurs, Enlîn, on vint lui annoncer que le RoJ venait de 
rentrer vivant dans son appartement. Aussitôt elle se lera, 
se précipita avec ses enfants dans l'appartement et les bras 
du Roi et ils restèrent ainsi près de dix minutes sans mou- 
vement. Trente des nôtres, dont j'étais, la suivirent danj 
l'appartement. Les vingt autres gardèrent la porte et chas- 
sèrent le reste des gueux qui voulaient encore enfoncer k 
pone de la chambre oîi ils étaient. Enfin, nous commen- 
çâmes à respirer, et eux aussi. Le Roi et la Reine nous 
demanda tour à tour nos noms, nos demeures, nos bauil- 
lons, etc., persoime ne se nomma. Ils nous disaient qu'ils 
nous devaient la vie, nous rendant grâces, les larmes aux 
yeux. Nous pleurions tous en ce moment. Wermarang (?) 
dit à la Reine, comme capitaine de la compagnie : * Ne 
nous remerciez pas, Madame; nous n'avons fait que ce que 
d'honnêtes gens amis des lois devaient faire. Nous auHoos 
plus fait encore... mais nous n'avions plus le brave Lafaycttc 
pour nous commander. « Tout le monde fut satisfait de cette 
réponse, et, après avoir donné la chasse à un certain nombre 
de ces coquins, qui volaient dans les appartements, les gre- 
niers, les caves et cuisines, nous rentrâmes. Il était dix heures 
du soir et nous n'avions, pour la plupart, point déjeuné, à 
plus forte raison diné (i). 



a Umoln oculaire fournil da cnriciti 
peuple. Jcoa Gucrin, ttnnger i U poll- 



(1) Cïtic dipoiitioD, jiisi)u'ici lue 
déliilararl'itlilude de la garde nnlii 

llquc, n'a pa« écrit e(i vue de la ponliirïij. C'eit en nitltaiil cbet lui que, ttlon son luM* 
lude, il ■ conâgai ms impretiioni tur son |oumiL Son Umoïenlgc a donc une rtnlabte 
valeur hlitorique, émanant d'na acieur militant de celle taneUK iournte. Gueria <!tait 
dan» la salle du Conieil, luprtï de la Reine eidu Deupbin; il ptnttra cniuiie prti du 
Roi, quand le ddlîlt du peuple fui il peu pria tennini. Lci dilails qo'll donne anrce 
qu'il a vu et entendu — en admetlint l'sxagtrBilan dont ne pouvaii k dtlendrc un Monrin 
ai imprutionuable — me ptrniaient dignei de loi. li e«l intiteiuat de computer ccoe 
ddpasilion au remarquable tableau que M. Louit Blanc a trtet de la (ouruic du lo fuln 
[Hliloire de la Ràiolulioii franfaUe, t. VI, p. «og-^J. M. Loula Blanc, qui Imlste 
trop peut-fire lur le caractère pacifique de la tnaoitealition populaire, n'a p» m de 
rentdgnemcuta prtfîi anr a qui s'éliit ptué ta chlleau apiii le d<part du peuple. Lt* 
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De ce jour le grenadier du bataillon des Filles-Saint-Thomas fut au 
nombre des défenseurs ïélés de la famille royale. Toutes les fois qu'on 
battait le rappel, il était des premiers à prendre les armes. Il profitait 
des rares moments de repos qu'il avait pour peindre les portraits de 
madame de Castellane et d'un enfant de la maréchale de Mailly. Le 18 
juin il monta la garde au château, et les grenadiers reçurent le meilleur 
accueil du Roi et de la Reine. Le 1 4 juillet, on craignait des troubles ; 
le bataillon des Fi Iles-Saint -Thomas resta aux Tuileries de six heures 
du matin jusqu'à huit heures du soir et eo iraposa par son énergique 
attitude aux gens malintentionnés. Le 21 juillet Guerin fut chargé, avec 
huit de SCS camarades, de s'opposer k la canaille qui cherchait à 
enfoncer avec une poutre une des portes des Tuileries. <■ Les gros 
verrous avaient déjà sauté et nous, qui nous attendions à chaque 
minute k la voir brisée, nous avions chargé nos armes et nous étions 
mis sur deux rangs, le chien armé et en joue, pour tomber dessus tout 
d'abord. Cette contenance les effraya, et le maire de Paris, qui arriva, 
acheva de les dissiper. » Le lendemain, qui était un dimanche, il 
monta la garde au château. Le ï3, il y eut encore une alerte. C'est à 
cette date que s'arrête le journal de Jean Guerin. Les événements se 
précipitaient : aucun travail n'était plus possible k notre artiste, qui, 
par son éducation et ses relations constantes avec l'ancienne noblesse, 
se trouvait naturellement plus près des royalistes que des révolution- 
naires (i|. La journée du 10 août décida de la chute de Louis XVI. 
Jean Guerin, compromis avec la plupart de ses camarades par la con- 
duite qu'il avait tenue depuis le 20 juin, dut quitter la capitale. Il se 
réfugia 'a Strasbourg, chez son frère. Il fut dénoncé et il était sur le 
point d'être arrêté, quand un jeune officier, Desaix, dont il avait gagné 
l'amitié, lui fit endosser un habit de soldat et l'emmena aux avant- 
postes. Cette généreuse intervention sauva Jean Guerin, qui se cacha 
dans le château d'Istenvtller, près Andlau [ï). Après le 9 thermidor il 
quitta sa retraite et revint à Paris. Tous ses protecteurs, tous ses clients, 
avaient fui la France ou avaient péri sur l'échafaud [3) : il fallait que 
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Kerue d-Altace, i- sirie, i83S, p, liS. 
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Guerin, oublié, se refît à la fois une répuiaiîon « uae fortune. I 
tallaquai Voltaire, a" 1 3, et se rail avec ardeur à J'ouvragc. Lesdkaii 
ne tardèrent pas a lui arriver; cette fois ce n'ctaîenc pas de graaài 
seigoeurs, mais l'aristocratie nouvelle de la révolution triomphuM. 
Parmi ks chefs les plus illustres des armées nf^ublicaînes, Goertn 
comptait deux amis, son compatriote Kleber et le général Desaiz, i 
qui il avait dû la vie. Il fit le portrait en miniature de KIcber et repro- 
duisît avec un talent supérieur la mâle figure de ce héros {il. 
L'œuvre fut admirée de tous : Bonaparte voulut voir ce portrait s 
vanté et le fit demander â l'artiste ; il le garda plusieurs jours sur U 
cheminée de sa chambre à coucher, dansson appartement de la rue Chsa- 
tereinc (i). De ce jour, Guerin avait reconquis son ancienne répuditioit. 
En 1797 Fiesioger, qui, après la journée du 10 aoOl, avait, pour 
cause de modcrantisme, quitté la France et s'était réfugié en Angle» 
terre, revint h Paris (3), Les deux amis se retrouvèrent avec joie, et 
Fiesinger, que la Révolution avait ruiné, chercha de aouveltes combi- 
naisons. Il s'associa, en 1798, avec Jean Guerin, pour la publication 
d'une collection des Portraits des généraux tes plus eélibr^s de U 



{ 1 1 Voie! une letiredc Kleber 4 Jctn Guerin ; 

t MoD cher Guerin, je ne eai> ot toge le commiiuire Milhlen; lodi'U Hf«l nn 
doute. Priei-le donc de ma pin de louloir bits remnire ta 3o le dincr que je d>nJ> 
■T<Hr le ploiur de lui oH'rir dcmiia ig. 11 ne meltnit exltlmeincnt à mcui aïM poat lat 

ifbire que je ne pu» remellre. Ainii le 3a je l'itlcnds ivec ton Ertrc, tous el Fîtajnitr; 
cela ta. iliendu et irrévocable. Cbargei-voui de la commïaiion pour laui 
■lier voir bier. Aujourd'hui le brouiliatJ reudriit mi diiniarche ïnoliie, a 
coup de lolcii je suis 1 voua, Vale. 
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(1) Cf. Revue dAlti 

(3) Ces lait, nous u 
H. Benjamin Fillon : 

I Pirit, 3 mnaidor la V (10 juin 179;). 
< Gloyen miniiCre, 

• te citoyen Gabriel Fiesinger (tlranger], artiste graveor, domicilii i Parii ■«ani U 
Ktiolulion, sorti de France eu 1799, ailanl à Londres pour; exercer son an. al'tKrnimr 
de vous elpoier qu'on lui a mIsî i Calais, l'an second, el veodu au profit de la Ripubbigae 
vingt-ail collecllont deponrails, compaiéB de ai membres de l'Aaientblic caa*liliunte. 
comn* l'*tiasle l'eitraii d-joini. 

> Le citoyen Fiesinger ae réclame pas le monlanl de la Mnte iujuile de les etfet», inili 
Il prie le miniiire de vouloir bien ordonner que dcui petites caisses, l'une remplie île vleui 
livres pt«quetous classiques, l'autre de ses piopresdesslns. ttudet, cl quclqu<*eiUoipe^ 
la plupart anciennes, puissent entrer de Douvres par Caliii, sana payer les ânitt iuMit 
sur les marchandiBci ttringèrec -, le contenu de ces deux caisse» ne poavaoi iire rt|W#' 
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République française (1). Bonaparte, Kleber, Bernadotte et Lefebvre 
figurèrent les premiers dans 'cette ^erie. Tous leurs autres compa- 
gnons d'armes tinrent à honneur de poser devant Jean Guerin. Une 
lettre de Kleber à ce dernier lui annonce que Desaix, Reynier et Cham- 
pionnet ne tarderont pas à lui prêter leurs augustes foces : 

Je vous préviens, mon cher Guerin, que les généraux Desaix 
et Rénier sont arrivés hier à Paris et qu'ils y resteront quel- 
ques jours. Ils sont très disposés, tous les deux, de vous prêter 
leur auguste face; ainsi annoncez-le à l'ami Fiesinger. Je vous 
préviendrai du jour où ils pourront vous donner séance, soit 
chez vous, soit chez moi. Le général Championnet sera pareil- 
lement ici dans quelques jours. 

Je vous salue bien cordialement. 

Kleber. 

comme mircbandùes destinées à €tre vendnes, mais comme les effets d|tta titiste doot 
rintention est de fixer son séjour en France. 

<( Le soussigné espère que le Gouvernement voudra bien prendra st demande en con- 
sidération, eu égard à la perte qu'il a essuyée par cette saisie, perte qui se monte à huit 
cent soixante quatre livres, somme pins que double de ce qui seroit nécessaire pour les 
deux caisses. 

• Salut et respect. 




(i) Voici en quels termes le Journal de Paris^ du 37 ventôse an Vn (16 avril 1799) 
annonçait cette collection : 

• Collection des portraits des généraux les plus célèbres de la République fran- 
çaise. 

• Toute la collection comprendra 36 à 40 portraits, dessinés par le dtoyea J. Guerin et 
gravés en deux formate; œnx en grand format par le citoyen Fiesinger, et ceux en petit 
sous sa direction, par son élève la citoyenne Herman. 

« Les portraite finis et dé|A publiés sont ceux des généraux Bonaparte, Kleber, Berna- 
dotte et Lefebvre; le prix de chaque portrait en grand est de 5 francs; ceux en petit se 
vendent i fr. 5o. A Paris, chex le citoyen Fiesinger, quai Voltaire, n« i3 ; chez le citoyen 
Jauffret, palais Egalité, n« 61, et chez tous les marchands d'estampes de l'Europe. 

« Cette collection ne peut qu'être très agréable au public et plaira sans doute aussi aux 
artistes. • 

'7 
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je voudrais bien avoir encor quelques jours. Je voudrais bien 
aussi que cette copie ressemblât à la première. Vous n'ou- 
blierez pas que le fond de ciel faisait parfaitement. 
Veuillez recevoir, Monsieur, tous mes compliments. 

Auï beautés de l'ancien régime avaient succédé les beautés du 
nouveau. Le protégé de Marie-Antoîncttc devint celui de la sensible 
Joséphine. Napoléon, loui en prisant fort le talent de Guerin, lui pré- 
férait celui d'Isabey, son premier peintre en miniature. Au salon de 
i&o3 Jean Guerin exposa un cadre renfermant plusieurs miniatures, 
parmi lesqueiies le ponrait du coraie de Pries. En i8o8 il peignît l'im- 
pératrice. Une lettre du secrétaire des commandements de celle-ci 
indique les observations que Joséphine fit sur son portrait. 

Bayonne, le 7 juin 1808. 

Je viens. Monsieur, de recevoir les deux portraits que vous 
m'avés annoncés par votre lettre du 2g du mois dernier. Je 
me suis empressé de les remettre à l'Impératrice, qui m'a 
chargé de vous transmettre les observations suivantes, savoir: 

1° Que les cheveux sont un peu trop noirs. 

3° Qu'il y a quelqu'adoucissement à donner à la pommette 
des joues et près du nez. 

3" Qu'il faut adoucir aussi la mâchoire, qui parait trop forte, 
et qu'on pourrait, en général, désirer un peu plus de finesse. 

4° Que le col est trop long et que la lèvre supérieure, sur- 
tout des côtés, a de même besoin d'être raccourcie. 

Tels sont les petits changements qui ont paru nécessaires 
pour arriver à la ressemblance parfaite. II n'y en a aucun è 
faire dans la coeffurc ni dans l'ajustement. 

S.M.rimpératicedésirequevousluienfassiésunecopiedans 
une proportion extrêmement petite et comme pour une bague. 

J'ai l'honneur d'être très parfaitement. Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur 
J. M. Deschamps. 

Cette lettre ne peint-elle pas au vif la coquette Joséphine ? 
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Je doDDe ici son ponraii d'après une miniature peinte par lui-même 

et conservée par son peiit-neveu, M. Jules Guerin, et le fac-similé de 

son écriture et de sa signature. 



Cette première signature date de l'époque révolutionnaire. Sous la 
Restauration notre artiste signait souvent, quand il écrivait à son neveu : 
Jean le vieux. 



GABRIEL-CHRISTOPHE, NE EN 1 79O, MORT EN 1846 

Gabriel-Christophe Guerin, fils de Christophe et neveu du précédent, 
naquit à Kehl le 9 novembre 1790. Il étudia d'abord le dessin sous ta 
direction de son père, qui l'envoya à Paris en 1810. Son oncle Jean, 
alors dans toute la puissance de son talent et de sa re'putation, le fit 
entrer à l'école des Beauï-Arls dans l'atelier du peintre classique 
Regnaull. Gabriel Guerin ne tarda pas à se distinguer par son appli- 
cation et par ses progrès. Son pÈre, dans une lettre du 30 janvier 181a, 
le félicita en ces termes : 

Tu as fait un bon pas pour la perfection du dessin, car les 
extrémités de tes figures sont bien mieux rendues que sur les 
précédentes et d'une touche plus ferme. Tes études peintes 
me satisfont aussi. Il y a de l'effet dans la tête à barbe, et le 
dos de ton académie a des tons délicats et bien fondus. 



Le 31 mars suivant il mérita ce certificat flatteur du secrétaire 
perpétuel de l'école des Beaux- Ans : 

Je soussigné secrétaire-perpétuel de l'école spéciale des 
Beaux-ans certifie que M. Gabriel-Christophe Guerin, natif 
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de Strasbourg, âgé de 2 1 ans, est élève de l'école de peintl 
et regardé par les professeurs comme un de ceux qui, par 
leurs dispositions, donnent le plus d'espérances. En foi de 
quoi j'ai signé le présent certificat à Paris le 21 mars i8rt 

MÉRIMÉE. 

Il obiinl en 1814 une iroisiëme et une deuxième médailles e 
première au mois de janvier iSiS. Le 3o octobre i8i3 le célèbre 
peintre Gérard lui avait délivré un certificat des plus honorables : 

Je soussigné professeur en exercice aux écoles spéciales des 
Beaux-arts certifie que M, Gabriel Guerin, élève de M. Re- 
gnault, se fait également remarquer par la meilleure conduite 
etpar les plus heureuses dispositions et qu'une élude suivie doit 
nécessairement lui assurer une place distinguée dans les arts. 
Paris, le 3o octobre i8i3. 

F. Gérard, 
membre de l'Institut, de la légion d'honneur, etc. 

C'est au salon de 1817 qu'il exposa pour la première fois : ton 
tableau, la Mort Je Potjrnice, lui valut une médaille d'bonoeur. 
L'auteur en St don au musée de Strasbourg |i). Au salon de 1819 
figurèrent un Baptême de Jésus-Christ, qui devait orner l'église Saint- 
François d'Assise, et un portrait en pied de Louïs XVIII, destiné à l» 
préfecture d'Albi. En 183a, il exposa un Sfrvius TuiUtis {il. qui obtint 
ensuite une médaille d'honneur à Liilc, et VInvcniion de la lyre et du 
chant, que possède aciuellement M. Jules Guerin. Justement fière du 
talent et des heureux succès d'un artiste, dont la famille était une des 
gloires artistiques de l'Alsace, la ville de Strasbourg chargea son maire, 
M. de Keniiinger(3), défaire les propositions les plus flatteuses à Gabriel 
Guerin. On lui offrit, s'il voulait revenir â Strasbourg, la sur^'ivance 
de la charge de conservateur du musée, occupée par son père, et une 
place de professeur de dessin au lycée et k l'école industrielle. Gabriel 
Guerin, qui aimait passionnément son pays natal, n'hésita pasà accepter 
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ces offres et il revint s'établir à Strasbourg auprès de son père. Dès lors 
il travailla presque exclusivement pour l'Alsace, dont nombre d'églises 
el de monuments contiennent des tableaux de lui. Il envoya rarement 
ses œuvres à Paris. Cependant au salon de 182711 exposa l'/nvenf ion de 
l'imprimerie à Strasbourg en t^'iô [\], en i83i des costumes alsaciens 
et., en 1S44, /a Viergeet l'Enfant Jésus[i). 11 fit aussi une Adoration des 
Bergers, qui est actuellement dans la cathédrale de Strasbourg, et le 
portrait de M. Schwilgué, le restaurateur de la fameuse horloge de la 
dite cathédrale. 

Gabriel Gucrin fît un grand nombre de portraits, parmi lesquels ceux 
de Benjamin Constant, peint alors que celui-ci fut élu député par les 
Sirasbourgeois {3), et de Humann, ministre des finances de Louis- 
Philippe 14]. 11 faut citer aussi, parmi ses œuvres les plus importantes, 
une Scène de la vie de Lantara, Richelieu et madame de Ckevreuse et 
Cottdé et mademoiselle de Montpensier (5), 

Gabriel Guerin avait ouvert un atelier, qui fut fréquente par un grand 
nombre d'élèves. C'est de cet aielier que sont sortis Brlon, Henner, 
Halfner, Liï, Gluck, Schuler, Jung, Pradel et Schutzenberger. 

Gabriel Guerin mourut le 10 septembre 1846, d'une chute de voiture, 
pendant une partie de plaisir qu'il faisait avec des amis en Bavière. Il 
a laissé un fils, M. Jules Guerin, qui, sans avoir suivi la carrière artis- 
tique, a conservé pieusement les traditions de sa famille et m'a confié 
les documents qui m'ont si;rvi à faire le présent travail. 




l 



Gabriel Guerin avait un frère, Jean- Baptiste, qui fut aussi peintre et 
4ui loisucce'da comme conservateur du musée de Strasbourg. 



(1) Ce tableau fui iicquii par le duc d'Orléans, depuis Loi 
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SAINT VINCENT DE PAUL I 3? 

De Paris, ce 27 janvier i65i. 
Monseigneur, 
La grâce de Nostre Seigneur Jésus Christ soict avecq vous 
pour jamais. Je prendz subject à ceste nouvelle année de 
vous renouveller les offres de mon obéissance et de la don- 
nation perpétuelle que je vous ay faicte de mon chétif cœur, 
et cela avecq toute l'humillité et l'affection que le puis. Je vous 
supplie, Monseigneur, de l'avoir agréable. 

J'aprendz tous les jours, Monseigneur, le progrez que 
vous faictes en la vie exemplaire que vous avez commencée 
depuis si longtemps et que vous avez continuée avecq tant de 
succez que la bonne odeur en vient jusques à nous, dont je 
rendz grâces à Dieu et le prie qu'il sanctifie vosire chère ame 
de plus en plus. 

Je vous envoie une relation de Testât pitoiable auquel sont 
réduictz les pauvres gens de la frontière de Picardie et de 
Champaigne. Je ncdoubte poinctque vostre cœur miséricor- 
dieux n'en soict beaucoup touché et attendri. Je le suis tous- 
jours au resouvenir de vostre chère persone, laquelle je 
présente souvent à nostre Seigneur, en l'amour duquel je suis, 
Monseigneur, 

Vostre très humble et très obéissant serviteur 
Vincent Depacl 
indigne prebstre de la mission. 
A Monseigneur, Monseigneur le comte de Chavigni. 

Cet appel pressant fut enfin entendu, car le Parlement de Paris, par 
un arrêt du 1 3 juin i632, f sur ce que le procureur du roi a remontré 
à la cour que les manants et habitants du plat pays et villages circon- 
voisins de Reims, Rcthel, Ribemont, Saint-Quentin et Laon, ont élc 
réduits à des misères extrêmes et incroyables u, accorda aux dits habi- 
tants sursêance d'un an pour le paiement de leurs dettes. 

Cette lettre de Saint Vincent de Paul m'a été communiquée par mon 
ami M. L. Azïolîni.de Rome. 



JEAN II, DUC DE BOURBON 



Lettre adressée par Jean 11, duc de Bourbon et d'Auvergne, gnaé- 
chambellan, puis conuétable de France, à Francesco Sforia, duc ài 
Milan, EUe fait partie des archives de cette dernière ville. 

Monseigneur, je me recommande à vostre bonne grâce 
tant comme je puis. Et vous plaise savoir que j'ay receu les 
lettres qu'il vous a pieu de m'escripre par ce porteur, par 
lesquelles me mandez que je vous vueille donner et enroyer 
des lasniers faulcons bons à voler à la perdrix, ensemble des 
espagnolz. Et pour ce que de présent j'en suis mal fourny et 
que n'en puis finer si dilligemmcnt, à ceste cause vous ren- 
voyé ledit porteur. Touteifoiz, Monseigneur, je y ay fait et 
taiz toute la dilligence possible d'en recouvrer et espère i 
l'ayde de Dieu d'ycy à dix ou huit jours faire partir d'ycy mon 
faulconnier qui vous portera desdits lasniers faulcons et des 
espaignolz, de tous les meilleurs que je pourray finer. Et 
tousjours quant aucune autre chose vous plaira par deçà 
que je puisse escripvez le moy et de bon cueur le feray à 
l'ayde de nostre Seigneur, auquel je prie nostre Seigneur 
qu'il vous doint bonne vie et longue. Escript à la Coste le 
VI* jour de décembre. 

Vostre serviteur 

JûHAN. 

A mon très redoublé seigneur monseigneur le du 
Millan. ^ 




LE CARDINAL CONSALVI 



Lettre adressée de Rome, le [" septembre 1801, par le cardinal 
Coosalvi, secre'taire d'État du pape Pie VII, au savant Chaptal, alors 
ministre de l'inicrieur. Le cardinal revenait de Paris, où il avait signé 
le Concordat avec le premier Consul. Il demande en grâce à Chaptal 
d'empêcher que M. Dufourny, commissaire à Rome pour les objets d'art, 
enlève les objets appartenant ii des particuliers. Il de'clare que le Saint- 
Père abandonne volontiers ce qui est la propriiitê du Vatican; il en 
appelle à la ]oyaut(5 el h la justice du gouvernement français et à la 
bonté de son ministre. « Prenez, s'écrie-t-il, les propriéte's qui ne sont 
pas aux particuliers et sauvez celles-ci, « Le ion à la fois humble et fier 
de cette lettre mérite d'être remarqué. 



Excellence 



C'est absolument en V. E., c'est dans la coniioîssance de 
ses qualités personnelles, que sont fondées mes espérances 
pour l'heureuse issue de l'affaire qui forme l'objet de l'envoi 
d'un courrier extraordinaire, porteur de cette dépêche. Je 
dirai de plus, que c'est dans sa personne (dont je ai rendu à 
sa Sainteté le comte le plus détaillé) que le Saint Père a fondé 
les siennes. 

M. Doufourny, commissaire desobjets d'ans, a fait ici des 
demandes qui, quoique viennent à la suite d'un arrêté du 
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r3 floréal, cependant doivent recevoir des modifîcarit 
conséquence de ce qui s'est passé plus récemmcm à Paris, 
où je ai eu l'honneur de parler au P. Consul et à V, E. mcme 
sur cet objet. Je joins ici une mémoire délaillée, qui instruira 
V. E. des faits, qui ne lui sont peut être connus dans toute 
leur extension. Je prie V. E. de y jetter un coup d'œil; je le 
prie dans un moment de loisir de vouloir le lire elle-même : 
c'est ce que demande instameni u sa bonté ordinaire. Je n'ai 
pas eu !e tems de l'écrire en français, qui m'est un peu plus 
difficile. Sa Sainteté ayant étée très pressée par son désir d'en- 
voyer le courrier le plus tôt possible, ne m'a pas donné te 
tems de la faire au moins traduire. Que V. E. me pardonne 
cette peine de plus que je lui procure. Elle verra, par la lec- 
ture du mémoire, que la demande du S. Père est également 
appuyée à la justice que à la générosité française. Elle l'est 
plus particulièrement à la bonté et amabilité de M. Chaptal. 
Que V. E. souffre aussi que je lui rappelle la convcrsaiton 
que nous eûmes ensemble là dessus, le dernier jour que j'eus 
l'honneur de la voir. Je rappellerai ce jour-là avec bien de la 
peine pour m'ètre éloigné d'un séjour, dont je ne pouvais être 
plus charmé, et d'une personne aussi estimable et aussi 
aimable que M. Chaptal. Dans l'éloignement qui me sépare 
de lui, il peut être assuré que son souvenir me suit toujours, 
étant trop profondément grave sur mon cœur. 

V. E. n'a pas besoin que je lui répète ici ce qu'il est dit 
dans ce mémoire. Cependant l'intérêt que le S. Pèrey mette. 
m'oblige à dire ici un mot sur ce même objet. Que V. E. me 
permette de parler ici un langage franc et loyal, tel qu'il con- 
vient à un homme de son caractère. Il ne s'agit pas de sauver 
les propriétés déjà apparcenentcs au musée Vatican : sa Sain- 
teté ne fait point d'opposition à les livrer, si le P. Consul le 
veut. Il s'agit de l'intérêt des particuliers et de leurs^ 
priétés. Ce sont les objets appartenants aux Braschif! 
Albani, à M. Bristol, à^M. Fogher, ù l'église Impét 
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l'âme. Ce n'esi pas le gouvernement français d'aujourd'hui 
qui en fit la confiscation : au contraire, il la réprouve haute- 
ment. Le P. Consul en a donné une preuve éclatante, en 
ordonnant que l'on rende les biens au duc Broschi; la cause 
est donc jugée : ce fut la confiscation aussi des objets en 
question qui eut lieu de même que l'autre. Si celle-ci est 
déclarée nulle et injuste, comment pourroit subsister l'autre? 

Il est de même pour les autres individus susmentionnés. 
Le P. Consul me marquât un peu de mécontentement contre 
la famille Albani, la croyant ennemie de la France. Je tachai 
de la justifier. Outre cela les objets ne sont pas au cardinal, 
dont il se plaignoit, mais au Prince, qui depuis longtemps 
demeure en Allemagne, et qui est étranger à tout ce qui se 
passe à Rome. Je ne parlerai pas ni pour l'église Impériale 
de l'âme, ni pour les deux Anglais : sa justice et sa générosité 
lui parleront pour eux. Je lui parlerai pour le Pape même et 
pour moi. Voulez vous, Excellence, que nous allions faire 
des visites domiciliaires, ou faire les sergens, pour les con- 
traindre à rendre leurs propriétés, que ils soignent? Je en 
appelle à votre cœur. Vous ne trouveriez cela ni humain, ni 
décent pour le caractère sacré dont le S. Père est revêtu. 
D'ailleurs je ose vous faire observer, Excellence, si la con- 
duite toujours constante de sa Sainteté vis à vis de la France 
n'a pas quelque droit à ce que votre Gouvernement ne lui 
trouble pas son repos. Vous me pardonnerez, je espère, ma 
franchise et ma loyauté ordinaire. Je vous prie donc. Excel- 
lence, d'envoyer des ordres précis et clairs. Prenez les pro- 
priétés qui ne sont pas aux particuliers, et sauvez celles-ci; 
voilà tout. 

Je ai ouffert à M. votre fils, qui se porte à merveille, s'il 
vouloii profiler de l'envoi de ce courrier pour vous donner 
lui même ses nouvelles. Il est charmant. Il fut chez sa Sainteté 
avec tous les autres ; le Pape me dit de l'y conduire une autre 
fois seul ; ainsi il ira dans deux ou 3 jours. Je l'aime à la folie : 
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Uest si gentil, si doux, si ronpli démérite, quoique si jeune, 
que TOUS avez des grandes raisons pour l'aimer. Je tacherai 
deluitémoi^ertout l'empressement possible dans son séjour 
id;. Je unirai ma lettre, pour vous répéter, Excellence, mes 
^ères pour que vous me teniez votre parole de disposer 
ée^noi' comme votre agent, Vous ne manquerez pas à une 
^mtnesse solemnelte. Je vous répète, Excellence, -les assu- 
rtncesde ma considération la plus distinguée et la plus res- 
pectueuse. 

De V. E. 

Très affectionné serviteury. 

H. Cardinai, Consalti. 

Rome, 1 septembre 1801. 



LA MÈRE D'ANDRÉ CHÉNIER 



Elisabeth L'Homaca, qui épousa, à Constantinople, en 1755, Louis 
Chénier, raêriie le souvenir des hommes, parce qu'elle donna le jour à 
André Chénier. On la connaît aussi comme auteur des Lettres grecques. 
Mon ami, M. Robert de Bonniéres, vient de rappeler, sur cette femme, 
l'attention des lettrés en donnant, pour la première fois, une édition 
des ceuvres de la mèra de Chénier, dont il a restitué la biographie 
avec un soin et une habileté rares (i). 

Malgré de longues et patientes recherches, il n'a pu découvrir aucune 
lettre d'Elisabeth L'Homaca. Je viens d'en trouver deux — malheu- 
reusement trop lard — dans la collection d'autographes d'un amateur 
récemment décédé, M. Mahérault. Ces lettres ont été adressées au pire 
de ce dernier, qui était l'ami de Marie-Joseph Chénier. Elles contien- 
nent de piquants détails sur un épisode que M. de ESonnii^res a claire- 
ment indiqué dans sa remarquable étude, et confirment le récit du 
sagace érudit. 

Madame Chénier alla, après la mort de son mari, arrivée le 7 prai- 
rial an ni (29 mai 1795), habiter avec son fils, Marie-Joseph, député ii 
la Convention nationale. Marie-Joseph avait toujours été son fils pré- 
féré; quand la Révolution commença, Madame Chénier en embrassa 
les principes avec ardeur, suivant en cela l'exemple de l'auteur de 
Charles IX, tandis que M. Chénier restait un modéré avec André. 
Marie-Joseph n'était pas marié, mais il avait contracté, avec une 
femme k la mode, Madame de la Bouchardie, une liaison intime, qui 
était d'autant plus connue, que cette personne disait partout qu'elle 
était la femme du président de la Convention. Cette liaison ne fut pas 
sans orages; Marie-Joseph, qui vivait avec sa mère dans le même 
appartement, subissait souvent, de la part de sa maîtresse, de terribles 
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scènt:s, nue Madame Chéaîer, épouvaniée. entendait sans tnet 
venir. Bientôt ce fut un vrai scandale ; au palais Égalité les ii-unetgeai 
se gaussaient de l'amant battu ; ses collègues lui faisaient des reprcMoU- 
lions; mais Marie-Joseph n'avail pas le courage de secouer un joug qui 
lui pesait. Madame Cbénîer souffrait sans mot dire, tant elle craigoaii 
de déplaire à un fils qu'elle chiirissait et dont elle se crovait l'oblige. 
Cependant, après une scène violente, où elle avait dû expul&er U Boa- 
chardie, elle écrivit il M. Mahéraull, dont elle connaissait l'arnitié pooi 
son fils, la lettre suivante, où elle exhale ses plaintes et où elle «lUicitf 
son concours pour arracher Marie-Joseph h uoe de&hoaoranie 



Paris, ce 29 vandêmiaire an 7 ( 

La citoyenne Elisabeth L'homaca, veuve Chenier, 
Au citoyen Mayero, chef de l'École santrâlle de Paris. 

Citoyen, 

Cincère et véritable ami de mon chère fils le d^uté, il 
s'agit de lui témoigner votre atachement dans ceste ocasion ; 
il faut lui persuader de quiter pour toujour cette famme 
courtisane à carosse à trois faneaus. 

Le c. Siejes (2) m'avet envoyé dire par mon fils Louis-Sau- 
veur Chenier de dire à mon fils le député qu'il ne convenu 
pas à un homme aussi marquant que M. J. Chenier t^j 
montrer en publique avec de sertene famme. Je lui ay 
il ses contante d'an rir. 

Mon fils le conssul (3) m'a dit aussi que tous les jeun {ans 
du palais Égalité, lesqueles la conoisset très bien, disent quel 
escroquet ses amens et qu'elle les malireté par des paroles 
qu'un homme brutal n'oseré pas dire, et aussi qu'elle les baiei. 
J'ai dit tout cela à mon fils le député ; il a dit que ce peut être 
exagéré. 

Mais, outre plusieurs fois que j'ai entandu 

(t) ao 

(1) L'ibbiSiejM. 

il) Coniunti 
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des villenes paroles à mon fils quant elle vient l'assaillira i 
ou 3 heures du matin, je soufrais, mais je n'ai point paru. 

Mais voici ce qui est arivé le 26, la naît antre jeudy et 
vandredy, à 1 heure du matin. J'ai entandu beaucoup de brui 
dans la chambre de mon fils et des cris, et la voi de mon 
chère fils, très émue, qui diset qu'on apele la garde. Alors 
toute efrayé j'ai sauté de mon lit, j'ai ouvert ma porte et entré 
chés mon fils, que j'ai irové en chemise, ses couverture et ses 
coussin par terre, et cette arogante le batan et lui crachant 
sur lui, ivre d'au de vie, seule comme un porte d'au et écu- 
mant de rage. Je l'ai poussé dehor la porte; elle l'a menasse 
qu'il la lui payerai et qu'elle voulé l'étrangler, tous cela de- 
vant moi, Auguste présant, mais il est gagné. 

Elle a donné à Auguste mille franc et 5oo fr. à la portière. 
C'est de lui-même que je le tiens, quant mon fils étei à la 
rue Hetvécius. 

Tachés, mon chère citoyen, de tirer votre ami d'auprès 
d'une objait si indigne d'un homme comme lui, sur tout les 
rapors. L'ocasion est favorable et le mal presse. 

Point jolie, arogante, efrontée, bête et méchante. J'ai apelé 
' la portière et lui dit de ne plus recevoire cette famme, mais 
tout sont gagné. Auguste, le belle esprit, gouverne tout. 

Je vous prie, n'oublié pas ma prière. J'y compt. Depui 
que je vous ay confié ma pêne je suis plus Iranquile, 

Un homme d'esprit comme vous, citoyen, saura cornant 
il faut s'y prandre pour ne pas me compromettre vis-à-vis 
mon fils. 

Je fini, mon chère citoyen, avec l'estime la plus distingué. 
Signé : E. V. Chemer, née l'Homa. 



Au citoyen Mayro, chef de Técol sanlral de Paris, au 
lollège de Navar, rue et montagne Geneviève, à Paris. 

19 
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Paris, ce 3o vandémiairc an 7. 
La c. V. Chenier au citoyen Maherauli. 

Citoyen, nous ne somme plus à tams. Mon chcrt ili 
M. J. C.,a scdéà la bonté de son cœur. A force de bonw, 01 
est qucllques fois foible. 

Je vous remercie beaucoup de ce qu'à ma prière vousro 
bien voulu conssentir à vous charger d'une commission dSi- 
cate en éfé. 

Mon chère fils, à qui j'ai tant d'obligations, qui va» 
devant de tout ce qui peut me plère, aurai suremamdnis 
que c'est moi qui ora fait des confidances à son omî et m'oR 
su movés gré. 

J'aime mieu atandre du tams. Il fait et défé. 

J'ai l'honneur de vous réitérer mes remercîments « v«i 
assurer de l'estime la plus distingué, 

E. L. V. Chenier. 

Chère et digne ami de M. J. Chenier, voyé-Ic le plus son* 
vam qu'il vous cera paussible. Persuadé-Iuî que l'hommî, 
pour devenir libre, il doit conssentire a se charger des cbcncs 
honorable du mariage. 11 y a des incovcniani, mais il y an t 
à tout ; au moins celles de ce lien veriueu ne foat pas rougir. 
Là où est la venue se trouve le bonheur. II n'y an a pai 
autremant. Il n'est plus si éloigné de l'idée du mariage 11 
port le même jugemaot que moi de cette famme sans auai« 
peudeur, mais i'abitude l'anporte encor. Nous le rairn 
son âme est née vertueuse. Édé moi. 

Au citoyen Maherault, professeur à l'écol central duï 
théon, etc., rue et montagne Geneviève, au si-devantcollègel 
de Navar, à Paris. 

Les espérances de Madame Chenier ne se réalis6reat pas : non j 
lement Marie-Joseph ne se maria point, mais il ne ijuilui pultti Mu 
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de la Bouchardie. En 1799, il lui fit épouser un certain M. de Les- 
parda de Maisonnave, qui joua le rôle des maris des maîtresses de 
Louis XIV et de Louis XV. M. de Lesparda ne tarda pas à se retirer à 
Montereau, tandis que sa femme revenait habiter dans la même maison 
que Marie-Joseph. Madame Chénierdut accepter cette situation singu- 
lière. Madame de Lesparda, un peu adoucie, montra pour son amant, 
malade et ruiné, un dévouement] remarquable. Elle vendit ses dia« 
mants pour payer les dettes de l'ancien conventionnel, qui avait perdu 
sous l'Empire ses fonctions et soncfédit. Elle le soigna jusqu'au der- 
nier jour avec tant de sollicitude que Constantin-Xavier, le frère aîné 
de Marie-Joseph, lui donna, dans, une déclaration que j'ai publiée (i), 
le titre de sceur. 

Marie-Joseph Chénier mourut à Paris le 10 janvier 181 1. 
Madame Chénier avait précédé son fils dans la tombe. Elle était 
morte à Paris, le 6 novembre 1808, à l'âge de 79 ans. Elle fut enterrée 
à Antony. 

(1) Rame des documenU historiques^ t. V. 
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scèncE, que Madame Chénier, épouva.Diée. cncendail sans oser ti 
venir. Bientôt ce fut un vrai scandale; au palais Égalitiiles jeunes 
se gaussaient deVamant battu; ses collègues lui faisaient tiesrepréseaia- 
lions; mais Marie-Joseph n'avait pas le courage de secouer un joug qui 
lui pesait. Madame Chénîer souffrait sans mot dire, tant elle craignait 
de déplaire à un fils qu'elle chérissait et dont elle se croyait l'obligée. 
Cependant, après une scène violente, où clic avait dû expulser la Bou- 
charJie, elle écrivit à M. Mahêrault, dont elle connaissait 
son lils, la lettre suivante, oîi elle exhale ses plaintes et où elle soth'cïtj 
r arracher Marie-Joseph ii une deshonorante passioi 



Paris, ce 29 vandémiaire an 7 (i). 

La citoyenne Elisabeth L'homaca, veuve Chenier» 
Au citoyen Mayero, chef de l'École santralle de Paris. 

Citoyen, 

Cincèrc et véritable ami de mon chère fils le député, i 
s'agit de lui témoigner votre atachement dans ceste ocasion;" 
il faut lui persuader de quiter pour toujour cette famme 
courtisane à carosse à trois faneaus. 

Le c. Siejes (2) m'avet envoyé dire par mon fils Louis-Sau- 
veur Chenier de dire à mon fils le député qu'il ne convené 
pas à un homme aussi marquant que M. J. Chenier de ce 
montrer en publique avec de sertene famme. Je lui ay dit ei 
il ses contante d'an rîr. 

Mon fils le conssu! (3) m'a dit aussi que tous les jeun jans 
du palais Égalité, lesqueles la conoîsset très bien, disent quel 
escroquet ses amens et qu'elle les maltreté par des parole»— 
qu'un homme brutal n'oseré pas dire,ct aussi qu'elle lesbatet.! 
J'ai dit tout cela à mon fils le député ; il a dit que ce peut ètr 
exagéré. 

Mais, outre plusieurs fois que j'ai entandu qu'elle dis< 
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accepter. Et vous nous ferez en ce faisant très singulier et 
agréable plaisir. Très chiers et grans amys, nostre Seigneur 
vous ait en sa sainte garde. Donné à Amboise le vin* jour 
d'octobre. 

Charles. 

Petit. 

A noz très chiers et grans amys les cardinaubc du saint 
siège apostolique. 

Pierre Carré fut en effet nommé évêque d'Orange ; il occupa ce siège 
jusqu'au 5 janvier i5io. 

Cette lettre de Charles VIII est conservée dans les Archives de 
Venise. (BoUi ed atti délia curia romana, busta n^ xxviii.) 
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Paris, ce 3o vandémiaire an 7.J 

La c. V. Chenier au citoyen Maherault. 

Citoyen, nous ne somme plus à tams. Mon chère 
M. J. C, a sédéà la bonté de son cœur. A force de bonti 
est quellques fois foible. 

Je vous remercie beaucoup de ce qu'à ma prière vous avés 
bien voulu conssentir à vous charger d'une commission déli- 
cate en éW. 

Mon chère fils, à qui j'ai tant d'obligations, qui vas au 
devant de tout ce qui peut me plère, aurai suremani déviai 
que c'est moi qui ora fait des confidances à son ami et m' 
su movés grc. 

J'aime mieu atandre du tams. Il fait et défé. 

J'ai l'honneur de vous réitérer mes remerciments et 
assurer de Testime la plus distingue. 

E. L. V. Chenier. 
Chère et digne ami de M. J. Chenier, voyé-!e le plus 
vant qu'il vous cera paussible. Persuadé-!ui que l'homme, 
pour devenir libre, il doit conssentire à se charger des chenu 
honorable du mariage. 11 y a des încovéniant, mais il y an s 
à tout ; au moins celles de ce lien vertucu ne font pas rougir. 
Là oij est la venue se trouve le bonheur. Il n'y an a pas 
autremant. Il n'esi plus si éloigne de l'idce du mariuge. Il 
port le même jugemant que moi de cette famme sans aucune 
peudeur, mais l'abitude l'anporte encor. Nous le ramèntn 
son âme est née vertueuse. Édé moi. 






Au citoyen Maherault, professeur à l'écol central du 
théon, etc., rue et montagne Geneviève, au si-devant collège 
de Navar, à Paris. 

Les espérances de Madame Chéoier ne se réalisèrent pas : non seU' 
lement Marie-Joseph ne se maria poini. mais il ne quitu point h 
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qui était si bien avec ma tanie. Ces vous qui m'avés apris à 
conter et puis l'aurtaugrafc, et puis... Ahl couzin, je veux 
dire Cire, quoique vous m'ayés pour ainsi dire planté là 
depuis que le sistaime d'égalité vous a rendu grant seigneur, 

je n'ai point oublié nos enciennes Uaizons. Je vous en dirais 
maime là dessus bien davantage, mais il y a tous plin de 
choses qui se pacent entre couzin et couzine, quant on est 
auprès l'un de l'autre, et qui ne peuvent se mender dans 

, une laittre. J'Imagine que la place d'ampereur qu'on va vous 
donné vous vaudra de bons apointements et que vous n'oré 
pas à me dire comme quant vous étié lieutenant d'artillerie 
que vous n'avé pas le sou. Le petit est en pancion, mais je 
m'épuise pour l'entretenir et je pance que je n'orais pas de 

' jupon si notre vieux oncle le notaire Jeronimo ne m'avé pas 
praité 18 francs. On m'a bien conseillé de vous écrire, 
mes je n'en ai pas eu le courage parce qu'on dizait que 
depuis que vous vous étiés fé français vous ne voulié plus 
reconnetre tous les Buonaparte qui sont restés en Corse, 
Vous connaisse ma timidité naturel, vous savé combien 
elle a été difficile à vincre. Hé bien, ces toujours de maime. 
D'après cela, Cire et chair couzin, vous pouvé pancer combien 
ça me coûte de vous écrire. Ces pourquoi je termine ma 
laittre en vous assurant des témoignages de mon amitié, étan 
toujours com auirefoi 
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LOUIS CHARRIER DE LA ROCHE 



ÉVÉQUE DE VERSAILLES 



Louis Charrier de La Roche, né à Lyon le 17 mai 1738, fut grand- 
vicaire dans sa ville natale sous l'archevêque Malvin de Moniazet. En 
1789 il fut élu député aux États Généraux par le clergé de Lyon : il 
prêta serment, en 1791, à la constitution civile du clergé et fut nommé 
évêque constitutionnel de la Seine-Inférieure. 11 donna sa démission 
le 16 octobre 1791 et se retira à Lyon, Après la Terreur, il se réconcilia 
avec le Saint Siège et fut pourvu, le avril 1801, de l'évêché de Ver- 
sailles. Peu de mois après il fil connaître aux curés de son diocise 
quels honneurs ils devaient rendre dans leurs églises aux préfets. 
Je reproduis en fac-similé cette circulaire , qui est du 34 floréal 
an XI (14 mai i8o3|. 

En l'an X l'évéque Charrier de La Roche avait été consulté par un 
médecin de Versailles sur le point de savoir st la vaccine n'était pas 
contraire à la religion. La précieuse découverte de Jenner, après avoir 
été attaquée et contestée, comme cela se produit pour toutes les inno- 
vations, commençait a se propager dans l'Europe entière et h être 
acceptée par les médecins et par le public. Cependant ce préservatif, 
emprunté à un animal, choquait plusieurs esprits, et an se demanda si 
cette pratique était conforme aux lois religieuses. Charrier de Lu Roche 
se prononça pour l'affirmative dans les termes suivants ; 



Versailles, 22 fructidor an 10 {(). 

Le cas de conscience sur lequel vous me consultés, Mon- 
sieur, n'est pas nouveau. Il fut proposé il y a plus de 3o ans 
pour l'inoculation de la petite vérole; comme des personnes 
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scrupuleuses crurent voir dans cette précaution la communi- 
cation d'une maladie qui pourroit donner la mort et, par 
conséquent, une action défendue par la loi de Dieu, la faculté 
de théoiogie fui consultée par ^autorité supérieure; avant 
de donner sa décision, elle désira que la faculté de médecine 
s'expliquât sur les avantages et les dangers de l'inoculation» 
L'avis de cette dernière fut tout en faveur de cette opération 
salutaire, qui ne lui présentoit que des moyens de salut et 
un préservatif assuré contre les ravages multipliés de la ma- 
ladie qu'il s'agissoit de prévenir, et il parut décidé qu'au 
moyen des préparations par lesquelles on dispose les sujets 
à être inoculés, eu égard à l'âge, au tempérament et aux 
autres circonstances qui faisoient juger du succès de l'inocu- 
lation, cette découverte ctoit utile et précieuse pour l'huma- 
nité, et que s'il en est résulté quelques accidens, ils étoient si 
rares et si étrangers à l'inoculation même, on ne pouvoit les 
attribuer qu'à la faute de celui qui n'avoit pas assez consulté 
les dispositions du sujet devenu victime de l'inoculation. 

D'après cette décision, la Sorbonne ne prononça pas doc- 
trinatement sur ce point, mais son silence fut regardé comme 
une approbation du procédé, dans l'ordre de la conscience, 
puisque jugeant que l'avis de la faculté de médecine devoir 
précéder le sien, c'étoii pour diriger celui-ci sur celui-là que 
cet ordre fut gardé. 

Or, si l'on peut croire que l'inoculation est permise dans 
l'ordre de la religion comme elle est prudente et salutaire 
dans l'ordre de la santé, à plus forte raison la découverte de 
la vaccine doit-elle jouir du même privilège et réunir les 
mêmes caractères. D'après ce que les papiers publics nous en 
apprennent, non seulement elle préserve de la petite vérole 
naturelle, mais encore elle en détruit le germe. Si cela est, et 
l'expérience nous l'apprendra, ce seroit un présent inappré- 
ciable que la Providence auroit fait à la société. Il paroit que 
la vaccine n'est pas même une maladie, qu'elle a ses prépa- 
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rations comme l'inoculation et qu'à peine elle est sentie par 
ceux qui se soumettent à cette épreuve. Dès lors ne peut on 
pas placer l'une et l'autre dans la classe des remèdes de pré- 
caution qui sont très légitimes et très salutaires tout ensemble? 
Une saignée, une médecine, sont destinées à rétablir la santé 
comme remèdes; cependant il peut en résulter des eflets 
contraires et la mort même, quand elles sont mal appliquées; 
une opération chirurgicale a pour but de sauver la vie au 
malade qui la subit; combien de malades périssent dans 
l'opération même? Ncantmoins personne ne s'est avisé de 
contester la légitimité de ces remèdes dans Tordre de la reli- 
gion. Je pense donc et suis très porté à croire qu'il en est de 
même de la vaccine, d'après ce que j'en ai lu dans les papiers 
publics. Je soumets toutefois mon opinion à des théologiens 
plus éclairés que moi ; mais je suis disposé à persévérer dans 
mon opinion, jusqu'à ce que l'on m'en fasse appercevoir le 
vice ou le danger. Quand on est consulté, on doit un avis à 
celui qui consulte; tel est le mien sur cette matière. 

-^ jCmj ^fM^ Je %ùm^ 

A Monsieur, Monsieur Duchesne, professeur d'histoire 
naturelle, à Versailles. 



Charrier de La Roche devint premier aumônier de Napoléc 
1804. 11 mourut le 17 mars 1817. 



LA CORPORATION 

DES PEINTRES VERRIERS DE PARIS 
en i585 



Dès le XIII* siècle, l'usage des vitres peintes était répaadu; ccax qui 
les fabriquaient étaient considérés comme des artistes et jouissaient, en 
cette qualité, de certains privilèges. Charles V et Charles V[, en effet, 
déciarèreni les peintres vitriers quittes et eiemps de toutes tailles, par 
des lettres patentes, données à Chioon, le 3 janvier 1431 (n. s,); Char- 
les VII confirma ces privilèges en faveur de Henri Mellein, peintre 
vitrier de Bourges, et de tous ceux de sa profession (i). Ceux-ci for- 
maient, dans plusieurs villes du royaume, des corporations; à Paris, 
les peintres vitriers dressèrent des statuts que Louis XI approuva le 
24 juin 1467(2). La communauté adopta pour patron re'vaagélisle saisi 
Marc, « un des quatre secrétaires de Dieu •; elle était gouvernée par 
deax. jurés maîtres chef d'œuvriers, élus tous les ans, le lendemain de 
la fête de saint Marc; ces jurés, <]ui devaient avoir dis ans de mahrtse, 
exerçaient un droit de visite et de contrôle sur tous les membres de la 
corporation, dont ils s'engageaient â diriger les affaires « 
bons pères de famille. ' Pour entrer dans la communauté, il li 

(1) Cci letim oni étt publiées psr Pierre Lcrlcil dim ton litre: L'art tfe la fvi 
et de la vitrcrU-, 1774, in-fol., p. Sa. 

(1) Cf. Slatsti. ordoKnaHcts, priviliget il régltmemi lit* UaUrts Jurtt, Aaf 
Baclieliers,, et Uaitres de la Communamè dti Vitrieri-Peinlres nr mrrt àt la % 
FaMxbouTgi, Banlieue^ Préyôté el VicùnUi de Parii. Tirii iei A»tie»t Statmtt à 
dite Cammunauli aecordét par te Roy LoiUi Xlen m vilttdt Chartres, farst 
Patentes du 34 Juin 1466, rtgiurées ii-Li»rei dk Cliâtelet de Pttrii, te a 
d'Août en suivant. Virifiiet en Parlement le dix-ne*viint avril r666. A P 
l'imprimerie de U V. de Jacqaei-Friaçois GroD, rOe de la Hacbtttc, tu Soleil Ar. 
H.DCC.L11. in-iSde iti piget. (Bibl. ut., F 4^3» ) - U diie dt 1466 ut au baie 
d'impreuioa: il lant lire 1467. 




LA CORPORATION DES PEINTRES VERRIERS DE PARIS 167 

apprentissage de quatre années, après lequel on e'tait admis 'a faire le 
che f-d' œuvre ; celle épreuve avait lieu dans la maison d'un des jurés et 
en présence de dix anciens maîtres ',i>. Les statuts, qui comprenaient 
trente-cinq articles, établissaient les devoirs respectifs des maîtres et 
des apprentis. L'article XIX était ainsi conçu : « Nul Maître ne pourra 
mettre en œuvre aucune pièce de Peinture ès-ÉgJises, Chapelles, Mai- 
sons ei autres lieux, qu'elle ne soit bien et dcuement recuite, a peine de 
six livres parisis d'amende, applicable moitié au dénonciateur et l'autre 
aux frais des jurés. >> Les veuves avaient droit de tenir les boutiques et 
jouissaient des mêmes privilèges que leurs époux défunts, tant qu'elles 
n'étaient pas remariées. Enfin, l'article XXVIII portail que tout verre 
blanc ou peint, « qui sera voiture tant par eau que par terre dans la 
ville et fauxbourgs de Paris u, serait visité par les jurés avant que d'être 
esposé en vente. 

Teb étaient les articles principaux des statuts qui régissaient, pen- 
dant les XV' et svi" siècles, la corporation des u Vitriers Peintres sur 
Verre de la Ville, Fauxbourgs, Banlieue, Prévôté et Vicomte de 
Paris (2]. > En i585, cette communauté fonda, dansTéglise du prieuré 



(1] Lei Miiuti ae conlimaent p» de dttalli >ur le chef-d'miTrc. mus ceux des 
ptintrei, «culplcora et verriers de Lyon, coafirmfi par Gurles VIII ta 1496, parient lc& 
diipojitiont loivantei -. 

■ Le compaignoD terrier feri pour ton cber-d'œDire deai pueinli de roirres, con- 
teniDl chacun buii picdj en qaerrure. et dedani l'ung feri an Mont-CalTaire de paiaCari: 
et de jtiinclure, en l'autre un irespaisement de Nottre-Dame de psjntare, recuji comme il 
appartient, QU autres yitoïres i l'ordre de> maîtres, sans aide ni conseil d'eutrui, et ap- 
panicndrailaconfrùnede Sllnl-Luc; si le eompaignon le veult reprendre, l'aura poar 
le prix j alternent eilime, ela'il venll paiier maître fera ung dianer, et en oultre aéra 
tenu demeurer iroy» mojt cbei un dea mallrea pour connaître de sa science, A moins qu'il 
ailestÉ apprentifcheiunmaHredeLyon.» Ci. Histoire des ancicHnes corporations ttarti 
tt mitiert el des con/réria religieuses de la capitale de la Normandie par Ch. Ouîn- 
Ijcroii, docteur en théologie de rUniïenki de Rome ; Rouen, Lecointe frtres, iK5o, iu-S. 

■ Suluti, Ordonnance». PriïiWgesetWgleaieBs.quelesMBUres Jurer, AnciensBachelier» 
et Maîtres de ta Communautddes Vitriers Peintres sur Verre de la Ville. Faubourgs. Ban- 
lieQe, PrÏTOit et Vicamt£ de Paris, ont risalu de renouveller et d'observer iaviolablc- 
ment entr'eui. aoas le bon plaisir du Roy. de Nosseigneurs de Parlement, de Monsieur 
le PrâvStde Paris, MonsienrleUeutenant civil ciMoQsieurle ProcurcarduRoyauCtaîtelel 
de Paris, leurs Praiecleurs, conformément aui anciens Statuts dudii An el Mdier 
accordés par le Raj Louis XI en la ville de Chartres le 74 juin 1467. qui est le lemi de 
pris de deux cens ans qu'ils n'ont point tlé renouveliez; Pour en jodir par eui et leurs 
successeurs, et de tous leurs Droits et Privilèges plainement et paisiblcmcnl. '■ — Ces 
statuts lurent confirmés par Louis XIV par ses lettres patentes données 1 Saint-Germain- 
en-L*ja le 11 Kvriu l6Aâ. 
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Duboys, bascheller dudit esiat de victrier, se seroieot et sont 
retirez par devers vénérables et religieuses personnes frères 
Joseph Chermoalin (i), prieur, Anihoine Larcher, soubz 
prieur, Adrien Desgreulz (3), Nicolas Diguet, Pierre Ruffec, 
Nicolas Dumort , Jherosme Le Roulx , provincial ( î ) , 
Lucyan Du Fref (3), Daniel Lapye, Michel Prévost (4), 
Pierre Hinard, Esiienne de Guemeneuc {5), Françoys 
Surgère (6), Nicolas Chauvel, Simon Palory et Lo)^ Petit, 
tous religieulx profès d'icelluy prieuré et couvent, par ce 
deuement assemblez et congregiez en leur chappitre au son 
de la close, auquel lieu il?, ont acoustumez de eulx asembler 
pour leurs affaires d'icelluy couvent, sçavoir si sest leur bon 
plaisir de acepter icelle fondation, desquelz après en avoir 
par eulx communiqué à tous les autres religieulx d'icelluy 
couvent et en considération de la bonne volunté et dévotion 
des dessusdictz victricrs, se seroiem ci se sont à ce condes- 
sendeuz et acordez. Partant iceulx religieulx dessus nommez 
tant pour eulx que leurs successeurs religieulx d'icelluy 
couvent, ont promis et seront tenuz de dire, chanter et 
célébrer par chascun an à tousjours à perpétuité ledit jour 
lendemain Sainct Marc, pourveu qu'il ne soit jour de 
feste, ou bien le premier jour ouvrable d'après ledit ser- 
vice qui est vigille à trois laiçons, avec une messe haulte de 
requen à diacre et soubz diacre, et en la fin d'iceile dire de 
profundis et oraisons acoustumées pour les trespassez, et de 
fournir une représentation au cœur de ladicte église avec le 
poille des trespassez et quatre pointes de cire à l'entour 
d'iceile représentation, le tout pour le remède des âmes des 
dessusdictz et de leurs successeurs vîctriers présens et 

(i| Lt prieur n'a pa» sïgni l'acte. 

lïintfa pas ligni raclc. 

<J| Il ligne bafrar. 

U) U D-i pan sigDÉ l-aete, 

(i) n n'a pat sign£ lacl*. 

IS) Françoii de Soggirei. 
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advenir et de leurs parens et amys. En faveur de laqodk 
réception et pour l'entretenemem d'icelle fondation lesdicc 
Deschamps et Porcher ont présentement baillé et payé à 
leurs propres deniers ausdictz religieulx , qui d'eulï oot 
confessé et confessent avoir eu et receu la somme de râgi 
escuz d'or soleil, pour icellc somme estre convertj'e et an* 
ployée par iceulx relîgieutx à l'achapi et constitution de ttoj 
escu deux tiers de rente annuelle et perpétuelle pour I'e^tr^ 
tenement d'icelle fondation, ce qu'ilz ont promis et sont 
tenuz faire, car ainsy a esté acordé entre euk, prometUDl, 
obligeant, renonçant, etc. Fait et passé double audit prieuré 
le douziesme jour de septembre mil cinq cens quatre viogV 
cinq. 

QUANTIN TOURTIER. — F. LaRCHER. — N. DlGtlET. — 

P. RtIFFEC. — F. N. DUMOR, — PiNAlGRIES. LerQOIX 

— L. DOFRAY. — J. DlBOÏS. ~ P. HlTNAHT. — 

F. DE Suggères. — Deschampz. — Stmon Palldrt. — 
F. D. L.\PIE. — F. L. Petit. — F. N. Chauvtl. - 
F. Porcher. 

Pageon (?). Maheut (i). 

Dans cet acte figurent un maître vitrier du Roi, Gratien Deschâfflps , 
un maître vitrier des bâtiments du Roi, François Porcher; iroi» 
jurés: Nicolas Pinaigrier, Quentin TounieretSciard Bouet; uabub»- 
Uer, Jean Duboys. C'étaient là, a n'en pas douter, des artistes de talent, 
et les quelques verrières du svi' siècle, que nos églises parisiennei oo 
nos musées possèdent encore, sont peut-être sorties de leurs fabriqua- 
Au xviii" siècle, Pierre Levteil consacra un chapitre de son Art dett 
peinture sur verre aux « très beaux ouvrages de peinture sur verre do 
seizième siècle, dont les auteurs sont inconnus >, et il cita les vttrsu 
de l'église du Temple à Paris, de la chapelle d'Harcourt h Notre-Dvoe 
et de l'église des Cordeliers (i). Depuis, combien de ces cUcfs-Kj'aafn 
ont encore disparu. Rien n'est plus sujet à la destruction que ccsnifft 
peintes, ornements merveilleux de nos églises et de nos palais. Le 
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logie, adoptée par Jal, une confusion qui confine à l'étourderie. 
Ces diverses naissances, arrivées dans la famille Pinaigrier, de 1601 
à 1611, permeileni de supposer que Nicolas, Jean et Louis étaient 
frères et que Geneviève était leur sœur ou leur cousine. Elles semblent 
prouver, d'autre part, que ces artistes étaient jeunes et assez récemment 
mariés. Or, quand Robert Pinaigrier peignit les vitraux de Saini-Hilaîre 
de Chartres, en iSîj, il n'était pas un novice; il devait alors avoir 
trente-cinq ou quarante ans. Déjà peut-être avait-il des enfants. En 
admettant même que ces derniers fussent nés plus tard, de i33o à 154Ï, 
ils étaient déjà trop vieux au commencement du svji» siècle pour qu'on 
leur attribue la fécondité dont leur famille fît preuve à cette époque. 
Je crois que les Pinaigrier cités par Jal sont les petits-fils de Roben, et 
je propose la généalogie suivante, qui, sans être appuyée sur des faits 
certains, a plus de vraisemtilaace que celle si malencontreusement res- 
tituée par Jal. 

ROBERT 

ndvers 1+90, mort ver» i55o(i). 



r 



■ 1606 (1). 



ROBERT 



GENEVIEVE 



j 1 

I.OUIS ROBERT 

bsptiif le 17 cnar< 1601. nf le ii mil iâg3. 

Dans mon hypothèse, le Nicolas Pinaigrier, qui figure dans l'acte de 
i585, publié ci-dessus, serait le fils de Robert. C'est a lui que des actes 
de i566 à i58i , recueillis par Jal, se rapporteraient, et non à un frère 
de Robert, ainsi que le supposait le même Jal, Ce Nicolas demeurait 



(]] Emeric David 1 p]Ki, non uns vriïiemblanc 
naigricr vers 14.90, cl M. Doublet àt Boialhibiuli 
niquil â la Bn du iv* ïiicle. Ce dernier biograptae 
— Jal, dans ton irrtfleiion, combat l'assertion d'Em 

(]) Celte date a «té attribufe parlai au Nicolas, 
dËrc comme un pelit-Gts de Robert. 
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à Paris, en 1 S66, sur le territoire de Saint-Jacques de la Bouchene;Q 
avait épousé Nicole Arrem, dont il eut quatre filles, de 1567 à 1S71. 
Il est qualifié de vitrier dans les actes de naissance de ses eafaiiti.1l 
perdit sa femme vers iSjS, et, ieS juillet i58i, ilBt publier son msrîap 
avec Marie Fallois. On le retrouve ensuite dans Vacte de i585, en» 
qualité de juré de la corporation, titre que son nom et ses talcntsloï 
avaient mérité. Il mourut le 2 décembre i5o6. 

Nicolas, on l'a vu, n'eut que des filles. C'est donc à un frire dt 
Nicolas, nommé Robert, qu'il faut attribuer la paternité des treii 
artistes, Nicolas, Louis et Jean, qui eiécutérent, de tGoS à i6î5, pin- 
sieurs des vitraux des charniers Je l'église Saint-Paul a Parts. NJcoIh 
surtout fut célèbre par l'éclat et la beauté des émaux qu'il emplovi. 
Sauvai l'a appelé l'inventeur des émaux; Levîeil a vanté ses talents el 
cite comme ses œuvres, dans l'église Saint-Paul, les vitraux représen- 
tant saint Paul battu par les orfèvres du temple de Diane à Éphèsc, 
le départ de saint Paul de cette ville et la résurrection d'Eutyque àua 
la même ville. Ce Nicolas Pinaigrier, le plus 
Robert, avait pour marque un compas ouvert, posé sur ses deux poin- 
tes, entrelassé d'une branche de laurier. On ignore la date de sa mort. 

Comme on le voit, la généalogie et la biographie des Pinaigrier mkk 
très obscures. Je n'ai pas la prétention d'y avoir apporte la lumiért; 
j'ai seulement voulu, puisque la découverte d'un document m'xnit 
conduit à des recherches sur les peintres verriers, signaler rinmisen* 
blance des généalogies adoptées par les biographes les plus rëceott, cl 
en établir une nouvelle ; je livre cet essai aux critiques, en souhaitant qtw 
des documents inconnus viennent éclairer une question si embrouillée. 
mon hypothèse dût-elle en souffrir. 

Un dernier mot. L'acte que j'ai public ci-dessus appartient actudie* 
ment à la corporation des artistes peintres verriers de France, resiaoréc 
en 1877 par des artistes amoureux de leur art et fidèles aux vieilles tra- 
ditions (i). Les membres de la nouvelle communauté ont tenu h hon- 
neur de recueillir pieusement ce document, émane de ceux 1 
revendique justement pour ses ancêtres et dont elle veut suiv 
glorieuses traces. 

(i) Celle nauvclk corporition, qui comprend du 
et igMgti. t iU criie, le a Kïrler 1877, i rinsiifialioii • 
élt «lu jyndie. avec Irait de KS confrtreu, M. Lobiri de 1 
Laurent, de Pirii. Elle 11 son tii^gs i Paris, me d'Asus, 
artielei, d'où 11 reitort que la corporation a pour but d't 
artiiles qui exercent la profeisioa de Peinini-Vcrrien d 



LOUIS XI 



ROI DE FRANCE 



En 1468 Louis XI négocia te mariage de sa belle-sœur. Bonne de 
Savoie, fille du duc Louis I'' et d'Anne de Lusignan , avec Galéas- 
Marie Sforce, duc de Milan. Ce dernier était veuf de Dorothée de 
Gonzague, qu'on le soupçonnait d'avoir empoisonnée. C'est a cette 
négociation que se rapporte le document ci-après, que j'ai copie dans 
les archives de Milan, 



Loys, par la grâce deDieu roy de France, à tous ceulx qui 
ces présentes lectres verront, salut. Comme en faisant et 
traictant !e mariage de nostre très cher et très amé frère et 
cousin le duc de Milan avecques nostre très chère et très 
amée seur et cousine Bonne de Savoye, plusieurs dons, pa- 
ctions et promesses aient esté faictes à nostredit frère et 
cousin, plus à plain contenues et déclairdes ou contract dudit 
mariage, et ayons esté requis de la part d'icellui nostre frère 
et cousin de luy faire entretenir et accomplir le contenu 
oudit traicté, savoir faisons que nous, voulans user en ceste 
partie de bonne foy et considérans que en faveur de nous 
ledit mariage a esté fait et accordé, avons pour ces causes et 
autres à ce nous mouvans promis et promectons de bonne 
foy et en parolle de Roy de donner à nostredit frère et cousin 
toute la faveur, conseil, confort et aide que faire et donner 
lui pourrons pour l'eniretenement et accomplissement de 
toutes et chacunes les choses qui promises et accordées luy 
k ont esté par ledict traicté de mariage et de tenir à nostre 



LE GENERAL JEAN-VICTOR MOREAU 



Apres le Coup d'État du i8 fructidor, le général Moreau fut appelé 
à Paris par le Directoire pour rendre compte de sa conduite. On le 
tenait pour suspect, à cause de la vieille amitié qui l'unissait à Pichegru, 
proscrit pour avoir entretenu de coupables intelligences avec l'ennemt. 
Ayant eu connaissance, en cfret,de la Trahison de son ami, il n'en avait 
que tardivement informé le gouvernemeat. Aussi resta-i-il en disgrâce 
pendant près d'un an. Dans sa retraite forcée, Horeau conçut le projet 
d'écrire la relation de ses campagnes. Il intéressa à cette œuvre ses 
collègues Kleber, Desaix et Reynier. Ce dernier avait été le chef d'état- 
major de Moreau dans la mémorable campagne de 1796. Aussi était-il 
désigné d'avance pour le collaborateur le plus actif de son ancien 
géoéral. Kleber tenait particulièrement ii publier avec ses trois amis 
l'histoire des campagnes de 1794 à 1797, où ils avaient, de concert, 
joué un rôle si important. Moreau était d'autant plus dévoué à cette 
idée qu'il avait en médiocre estime les historiographes. C'est ce qu'il 
écrivit, le 17 vendémiaire an VI, au général Reynier : 



r7 vendémiaire (i) 



Au général Reynier. 



Je n'ai reçu, mon cher ami, que depuis deux jours ta lettre 
du 1" vendémiaire; elle a un peu couru les champs. 

Il paraît que vous allez guerroyer. Tant pis, car la saison 
est bien avancée, et il faut des souillers et des capotes. 
J'espère que tu me donneras de tes nouvelles et des opéra- 
tions. 

Tu auras ma division, et par conséquent moins de peine. 



I) An VI (i 
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C'est un plaisir quand on a son instruction dans sa | 
qu'on n'a qu'à se banre. 

Avant d'entrer en campagne fais-moi le plaisir de mctw 
de côiê ce que tu as fait sur l'armée du Nord et la derniôl 
campagne en cartes et notes. Si tu veux me les envoyer, 
mettrai tout cela d'ordre et ferai intercaller les opérations d< 
ma division avec celles de la tienne. 

Kleber tient beaucoup à ce que toi, Dcsabc, lui et moi, 
nous joignons tout ce que nous avons sur les campagna 
de 94, c)5, 96 et 97, du Nord au Rhin, Il est irès bien montj 
et a de bons mémoires sur la Vendée. Il est imponant qui 
nous fassions quelque chose de bien militaire ei de bid 
vrai, car si on laisse tout cela entre les mains des historio 
graphes, tu conçois que nous y serons fort mal traités c 
notre besogne très défigurée. 

Nous sommes décidés à travailler à tout cela pendai 
l'hiver et je t'assure que nous avancerons. Desaix nous 
indispensable pour le Rhin jusqu'en 96. 

Adieu, mon ami. Je n'ai pas le temps de t'en dire davan 
tage. Le départ_de la poste me presse. 

MOREAU. 

Au général de division Reynier, armée de Rhin et MoseU 

à Strasbourg. 



L'année suivante, Moreau fut rappelé à l'activité et Kleber, Den 
et Reynier partirent pour l'Egyplc, La triste destinée de Moreau ei . 
fin prématurée de KlebLTel de Desaix empûchéreni mal heurcu sema 
la réalisation du projet qu'ih avaient conçu. Reynier, qui mourut 
dernier (17 février 1814], h l'âge de 43 ans, n'eut pas le loisir d'écri] 
l'histoire de ses campagnes; il se borna â publier, en 1802, an ou 
intitulé De l'Egypte après la bataille iTHiliopolis. 



' . t > • 





^■jt»'»r'i ♦>■ -w»v I !■ ] ■ Il <m>»'^0'wfmi^-»n 



inr^ 



\' 



. . j i 



BREVET DE L'ORDRE DU PORC-ÉPIC 



L'ordre du Porc-Épic fut fondé, en 1 894, par Louis de France, duc 
d'Orléans, à l'occasion du baptême de son fils Charles. Ce nom venait 
de ce que le duc donnait aux chevaliers une bague d'or, garnie d'une 
agate où était gravé un porc-épic. La pièce suivante confère le collier 
de l'ordre du Porc-Épic à Giraud Adhémar, seigneur de Grignan, un 
des ancêtres du comte de Grignan, qui épousa la fille de madame de 
Sévigné. C'est le célèbre comte de Dunois qui figure dans cet acte, 
comme représentant de son frère, le duc d'Orléans, ce même Charles, 
dont la naissance avait coïncidé avec la fondation de l'ordre du 
Porc-Épic, 

Jehan, bastart d'Orléans, conte de Dunoys, à tous ceuk 
qui ces présentes lectres verront, salut. Savoir faisons que, à 
la prière et supplicacion de Giraut Esmart, escuier, seigneur 
de Grigne, et pour considéracion de ses sens, loyauté, 
preudommie, vaillance, à icelui Giraut, par vertu du povoir 
à nous donné par mon très redoubté seigneur Monsieur le 
duc d'Orléans, avons donné et donnons par ces présentes 
congié et licence de porter le collier de Tordre de mondit 
sieur le duc avecques le porcespy, fait premièrement par 
ledit Giraut le serrement acoustumé ès-mains de nostre bien 
amé escuier Bernart de Rogent, à ce par nous commis. 
Donné en Avignon le xi* jour de mars Tan de grâce mil 
CCCC et quarante (i). 

Par Monseigneur le conte 

Perrier. 

(I) 1441, n. t. 
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LES BIJOUX DU CARDINAL DE LORRAINE 



Charles, cardinal de Lorraine, né à Joinville, le 17 février 1 524, était 
fils de Claude de Lorraine, premier duc de Guise. Il fut le premier 
ministre du roi François II et mourut à Avignon le 26 décembre 1574, 
entre les bras de son frère Louis, cardinal de Guise (i), qu'il nomma 
son exécuteur testamentaire. Le i**' janvier suivant, celui-ci prit pos- 
session de la boîte contenant les papiers du défimt, et d'un saphir et de 
bagues léguées par le cardinal à son neveu, le marquis d'Elbeuf (2), et il 
donna de ces objets la décharge dont voici le texte : 



Nous Loys, cardinal de Guyse, evesque de Metz, es noms 
et comme exécuteur du testament de feu monsieur le car- 
dinal de Lorraine, nostre frère, et tuteur de monsieur le 
marquis d'Elbeuf, nostre neveu, confessons que le sieur de 
La Chague a mis entre noz mains la bouette de nostredit feu 
sieur et frère, dans laquelle estoient ses papiers, ensemble 
ung grand saphy et toutes les bagues apartenans à nostredit 
neveu le marquis d'Elbeuf, qui estoient dans les coffres de 



(i) Né le ai octobre iSay, il fat taccessiTement évfiqne de Troyes (1545-1 5So), d*Alb 
(i55o-i56i), archevêque de Sens (i56i-i562) et évêqae de Metz (i568-i578). n mourai 
le 34 mare 1578. On l'avait surnommé, i cause de son intempérance, ie cardinal da 
bouteilles. 

(3] Charles de Lorraine, marquis d'Elbeuf, était fils de René de Lorraine, frère d< 
cardinaux de Lorraine et de Guise. Henri III érigea, en novembre i58i, le marqaisi 
d'EIbeufen duché-pairie. Leduc d'Elbcuf mourut en 1606. 



LES BIJOUX DU CARDINAL DE LORRAINE I7I 

nostredit feu sieur et frère suyvant l'inventaire qui y a esté 
trouvé après son trespas ; dont nous deschargeons et tenons 
quicte ledit sieur de la Chague et promectons es diz noms 
d'exécuteur et de tuteur l'en descharger contre et envers tous 
par' la présente que nous avons signée de nostre main. 
A Avignon le premier jour de janvier Tan mil cinq cens 
soixante quinze. 




k 



Le 20 février suivant Henri de Lorraine, duc de Guise, dit le 
Balafré (i), neveu et héritier du cardinal de Lorraine, reçut des 
diamants, qui provenaient de son illustre père François (2], et des bagues 
que le cardinal avait coutume de porter à ses doigts. Il en délivra la 
quittance suivante : 

Nous Henry de Lorraine, duc de Guyse, prince de Joîn- 
ville, héritier de feu Monsieur le cardinal de Lorraine, nostre 
oncle, certifions avoir eu et receu du s' de La Chague trois 
dyamens, ung rubis, ung saphir, deux petitz dyamens, que 
souUoit porter feu nostre très cher sieur et père, une tur- 
quoise, quatre petites bagues cornallines, que portoit aussi 
en ses doigts feu nostredit sieur et oncle, avec ung cachet 
d'or, emmanché de jaspe, estans de ses meubles, dont nous 
l'avons deschargé et deschargeons par ceste présente, affin 
qu'il n'en soit recherché ny molesté à l'advenir par quelque 

rt) Né le 3i décembre i55o, assassiné à Blois, le 33 décembre i588. 

(a) L'iUastre capitaine était le frère des cardinaux de Lorraine et de Guise. 
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personne que ce soit, vouUans et consentans, pour oo 
regard, que ledit la Chague joysse du don à luy faict pai 
codicille du feu nostredit sieur et oncle. Eln tesmoijq 
quoy nous av^ns signé cestedicte présente de nostre mai 
faict contresigner par nostre secrétaire. A. Reims, le xx*j 
de febvrier mil cinq cens soixante quinze. 




Leseurre. 



■ 



JEAN DE LA RIVIÈRE 



PREMIER MÉDECIN DU ROI HENRI IV 



Certificat délivré par ce personnage et constatant qu'à la cour de 
Henri IV l'apothicaire du Roi fournissait, par trimestre, tant pour sa 
Majesté que pour les officiers de sa maison, des drogues et médecines 
d'une valeur de 600 écus. 

Nous Jehan de La Rivière, conseiller et premier médecin 
du Roy, certiiBBons à tous qu'il appartiendra que René Tni- 
chon, appotticaire et vallet de chambre du Roy, a fourny, 
baillé et livré, tant pour la personne du Roy que pour le faict 
de sa chambre et officiers domesticques, plusieurs drogues, 
médecines et autres parties de sondict estât, quUl a faictes et 
fournies durant le quartier d'apvril, may et juin dernier passé, 
montans ensemble la somme de six cents escus, lesquelles 
parties, après avoir esté par nous deuement calcuUées, modé- 
rées et arrestées à ladite somme de six cents escus, nous 
avons icelles cancellées et rompues par le commandement 
d'icelluy sieur, à cause qu'il n'a vouleu ny ne veult que autres 
en ayent la congnoissance. En tesmoing de quoy j'ay signé le 
présent certificat le un* jour de juillet mil cinq cens quatre 
vingt dix neuf. 

De Là RrviÈRE. 

Ce Jean de la Rivière est-il le même que l'astrologue Roch le 
Baillif, sieur de la Rivière, né à Falaise, qui devint, en 1594, premier 
médecm du Roi, et mourut à Paris, le 5 novembre i6o5, après avoir 
le protestantisme? C'est ce que je n'ai pu déterminer. 




JEAN-FRANÇOIS COLLIN D'HARLEVILLE 



Jean-François Collin d'Harleville, né en lySS à Maintenon (Eure- 
et-Loir), jouissait, au commencement de la Révolution, d'une bril* 
lante réputation de poète comique. Le Vieux célibataire^ qui fut joué 
en 1792, augmenta encore sa renommée. 

A cette époque, le poète résidait le plus souvent dans le départe- 
ment d'Eure-et-Loir : il 7 habitait une petite propriété, venant de son 
père, Mévoisins, située dans le hameau d'Harleville, dont il avait 
ajouté le nom au sien. Là il exerçait une certaine autorité et en profi- 
tait pour venir en aide aux malheureux. En 1793, trob prêtres non 
assermentés, qui n'avaient pu quitter la France, avaient été enfermés 
dans la prison d'arrêt de Chartres. Mis en jugement et acquittés, ils 
furent retenus en captivité par le directoire du district de la ville. 
Collin-Harleville, se souvenant qu'il avait, dans sa jeunesse, passé, 
par ordre paternel, cinq ans comme clerc chez un procureur au Parle- 
ment, rédigea, au mois d'avril 1793, en faveur de ces prêtres, ses com- 
patriotes, un mémoire dont voici le texte : 

Au Citoyen Ministre de l'Intérieur. 

Mémoire pour Pierre Le Dantel, Mathurin Jannet et Jean 
Baptiste Charamond, prêtres. 

La loi du 26 août 1792 ordonne que tous les prêtres non 
sermentés seront déportés, et leur donne 8 jours pour sortir 
de leur département et 1 5 pour quitter le royaume. 

En exécution de cette loi, les exposans ont déclaré à la 
municipalité de Chartres qu'ils entendoient se retirer en 
Grande Bretagne et ont obtenu un passeport avec toutes les 
formalités requises par Tarticle 2 de la loi susdattée. 
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Ils sont partis le 4 septembre, mais, à 3 lieues de Chartres, 
des dangers trop réels et une juste terreur ne leur ont pas 
permis de passer outre. Un arrête et une lettre des trois 
corps administratifs les ont invités à revenir à Chartres. Là, 
le péril s'est renouvelé; des volontaires, armés pour un 
autre usage, couroîent les rues, menaçant les prêtres. 
Ceux ci ont eu peur et se sont cachés, attendant les nou- 
veaux ordres du département et la réponse de deux députés 
à l'Assemblée législative qui, se trouvant à Chartres lors de 
leur retour, avoient promis de solliciter à l'Assemblée une 
loi protectrice. Cette lettre, ces ordres du département sont 
encore à venir. Seulement, le récit des massacres du 2 sep- 
tembre, en justiffiant leur retraite, ne les a qu'engagés de 
plus en plus à s'y tenir. Ils ont passé ainsi cinq mois, sans 
donner le moindre signe de vie. On a fait sonner bien haut 
quelques messes dites à huis clos, devant une ou deux per- 
sonnes de la maison, exercices[si] peu propres à troubler l'ordre 
public, que le voisinage même n'en a pas été instruit. Cepen- 
dant on les a découverts et dénoncés, et, le 23 février 1793, 
ils ont été arrêtés et conduits dans la maison d'arrêt, de là 
dans celle de justice. 

Après 2 mois de captivité, le i5 avril présent mois, sur 
la déclaration des jurés que la lettre et i'arrêté des corps 
administratifs étoient pour les accusés une excuse suffisante 
de n'avoir pas obéi à la loi du 26 août, un jugement les a 
déclarés innocens et a ordonné qu'ils seroient mis en liberté. 
Ce jugement a excité dans tout l'auditoire, et de là dans 
la ville entière, une joie universelle, qui annonce l'estime 
qu'on avoit pour les exposans et l'intérêt qu'on prenoit à 
leur sort. 

Maintenant ils déclarent qu'ils sont prêts à obéir à la loi 
du 26 août, qu'ils entendent se retirer en Suisse et qu'ils 
vont à cet effet obtenir un passeport. 

Le directeur du district, qui les a fait enfermer dans la 



m^aait^am «onir de la ataîaoa de yasâoc, hcsm 
riKrlearMn,fltaanitf qsc le CîtBTca Miais 



Ua fageacM ks grfaac dédoi^ innocess, ils ne soot pj 
a^cB snx peines port ée» par les arôdcs 3 et 5 de h 
dn 36 aoûi: Cs sont rccablîs par le l'ugcnient au oiênie é 
où 3i cioiciit kirs de czne loi, c'est k dire dans le cas d^ 
éÊpOKté». Mais cette dqtonatioo D'étant qu'une mesim 
«■wrfprtë y i e et itoo une peine, ils sont autorisa à cfaoK 
le Beo de leur recraicc: Us cboésissent U Saisse. & on le ru 
néccsuÎTC, ils caoaentent i aurcber soos la cooduite de ge 
dûmes en gardes naàoaiMax dnêis par le district; mais < 
ne peot les foire escorter de bngade en brigade, escorte b; 
oûltaate pour des iooocens. et qoî les exposeroîi snr le 
rtnoe. Encore moins pe^t-oa les déponer à la Gajani 
FnBçoise;, puisque ccsi b peine ponée contre les prêir 
ilfnohi'iwiiii i U k>î du lô soût, et qu'Us sont déclarés iani 
cens i œl égard. 

Si U loi parte en leur brear, l'bumanité ne sollicite p 
môias pour eux. Ils sont malportants ; sept mois de capi 
Trté ont délabré leur santé. Ils recuciUeroni sans doute len 
forces pour obcir à U loi, mais ils n'en auroient plus ass 
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ment la décision du citoyen ministre et que le directoire du 
district, qui y est bien moins intéressé qu'eux, pourroit dif- 
férer renvoi officiel au ministre des pièces justificatives de 
cette affaire, les exposans supplient le citoyen ministre 
d'écrire à Chartres pour se faire représenter toutes ces 
pièces, pour par lui être d'après cela statué sur le sort des 
exposans. 

Ils espèrent que, d'après cette communication, le citoyen 
ministre ne fera nulle difficulté d'accueillir leur demande qui 
tend à ce que Técrou, qui retient deux d'entr'eux à la maison 
d'arrêt, soit levé par le directoire du district de Qiartres, et 
qu'il soit donné acte à tous trois de l'offre qu'ils font d'obéir 
à la loi du 26 août, comme aussi de leur déclaration qu'ils 
entendent se retirer en Suisse, et qu'ils vont à cet effet se 
faire délivrer un passeport conformément à l'article 2 de la 
loi du 26 août. 



(^liZ:^ /r,..u^,.J&:? 



«yjj^-^ ^^jf^C^uy» ^ C^^^t^/iû-^^Ji^A^^^ 



23 



"■J 



LE MARÉCHAL DE VILLARS 



En 1723, le maréchal de Villars entra au Conseil royal en qualité d 
ministre d'État et acquit bientôt une grande influence sur Louis XI 
Dix ans plus tard, en prévision de la guerre contre TAutriche, le Ri 
fît demander au maréchal son opinion sur l'équipement de la cayaleri 
et sur les réformes à y apporter. Celui-ci répondit au d^ir d 
Louis XV par la consultation suivante adressée à M. d'Angervilliers : 

A Paris, le 29 avril lySS. 

Je reçois, monsieur, la lettre que vous me faittes Thonneu 
de m'écrire, et celuy que le Roy me fait de vouloir bic 
sçavoir ce que je pense sur l'habillement, les armes et le 
bottes de sa cavalerie. 

J'ay eu l'honneur de la commander pendant plusieur 
années, et avant que de vous dire mes sentiments, je vou 
parleray de ceux d'un général bien respectable, lequel estoi 
en mesme temps colonel général de la cavalerie. 

Cestoit M. de Turenne, sous les ordres duquel j'ay senr 
trois ans, et Tay très étudié dans les mouvements de guerr 
et les pensées hautes et nobles, aussi bien que celles di 
Grand Condé, et, par le respect que j'ay pour ces deu: 
grands hommes, j'avoue sans peine quelques années pou 
parler des campagnes que j'ay eu le bonheur de servi] 
sous eux. 

Vous avez entendu ce que je dis dans un grand consei 
chez M. le cardinal de Fleury. Laissons ces grandes ma- 
tières et passons tout d'un coup à celles dont vous m< 
parlez. 

Commeles paniers dans les habits des hommes n'étoient pa: 
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à la mode du temps de M. de Turenne, il n'a pas blâmé les 
divers plis que l'on met à un just' au corps; je suis persuadé 
qu'il faut les supprimer entièrement. 

Quant aux plastrons, c'est moy qui les ay établi dans la 
cavalerie. Ne vous relâchez point sur cela; M. de Turenne 
fit acheter toutes les cuirasses qui se trouvèrent à Francfort, 
Mayence, Spire. et Vorms pour en donner à tous les officiers 
de cavalerie, et huit par compagnie, voulant que le premier 
rang au moins fut armé, disant que, lorsque l'on deffend aux 
cavaliers de tirer, ils n'ont pas beau jeu en attaquant sans 
armes un cuirassier. Ainsy, monsieur, des plastrons pr^féra- 
blementà tout. 

M. de Turenne haissoit le mousqueton, ne songeant qu'à 
l'arme nécessaire pour une bataille ; je n'oserois proposer de 
lesosterà la cavalerie. Ne les faîttes pas fusils, mais du calibre 
de l'infanterie. 

Quant aux bottes, je tiens encore de M. de Turenne l'a- 
version pour les grosses bottes. Le feu Roy, sur mes repré- 
sentations, ordonna qu'elles seroient molles, mais l'on n'y tint 
pas rigueur. 

M. de Turenne cîtoit toujours un exemple, c'est qu'au 
combat de Fribourg, l'infanterie de France, ayant emporté 
un retranchement, deux mil cavaliers impériaux, pied à terre, 
le regagnèrent sur notre infanterie. 

Pour moy, qui ay veu que nos cavaliers, ayant derrière 
eux deux ou trois besaces, ne peuvent monter à cheval 
qu'avec une extrême peine, indépendamment des occasions où 
l'on peut faire mettre pied à terre à la cavalerie, je dis que les 
grosses bottes sont d'un mauvais usage, et ceux qui avancent 
qu'il faut de grosses bottes et de grands chevaux pour rompre 
des escadrons n'en ont guères veu charger. Je dis donc qu'il 
faut conserver les plastrons. 

L'on peut laisser les mousquetons, ainsyqueje l'ay dit cy- 
L devant. 
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Ne pas s'attacher aux grands chevaux, par la raison qu'en 
temps de guerre ils sont trop chers. N'estre pas difficile sur 
les grands hommes. Quant aux buESes» n'y pas obliger les 
capitaines et oster les apparences de panier dans les just' aux 
corps. 

De bonnes épées. Que la garde couvre un peu la main' et 
que les lames ne soyent pas si longues. 

Voilà, monsieur, pour obéir à l'ordre de Sa Majesté, duquel 
je me tiens très honoré, ce que je pense sur les diverses 
questions que contient votre lettre. 

En temps de guerre je ne voudrois pas de grands chevaux, 
mais un petit bidet par chambrée pour porter la tentt, la 
marmite et une partie des besaces. 

Le cavalier est plus en état de servir; quand on fait un 
détachement dans la marche, ce qui est assez fréquent, on 
voit les régiments entiers obligés de faire alte pour donner 
le temps aux cavaliers détachés de mettre pied à terre, oster 
partie de ses besaces, la tente et la marmite pour en charger 
ses camarades. 

Mais cet article d'un bidet par chambrée, gardons-le pour 
le premier quartier d'hyver que nous prendrons en pays 
ennemy. 

Je suis toujours, avec les mcsmes sentiments, plus parfai- 
tement que personne de monde, monsieur, votre très-humble 
et très-obéissant serviteur. 




LE COMTE D'HAUSSONVILLE 



Char les- Louis- Bernard de Clérgn, comte d'Haussonville, né à Paris 
en 1770, fut chambellan de l'Empereur et devint pair de France le 
17 août 181 3. A la nouvelle de la révolution de juillet i83o, il accourut 
à Paris et, le 2 août, il adressa au duc d'Orléans la lettre suivante 0(1 il 
conseilla au prince de défendre la royauté légitime et d'accepter la ré- 
gence pendant la minorité du duc de Bordeaux. 

Paris, 2 aoust i83o. 
Monseigneur, 

J'arrive à Paris et j'accours offrir à Votre Altesse Royale 
tout le dévouement et les faibles services d'un vrai Roya- 
liste. 

Beaucoup de Princes, placés près de la couronne, ont su 
s'en emparer. L'histoire n'en cite guère qui ayent eu le noble 
courage de la deffendre, pour la remettre intacte au jeune 
rejetton apeilé un jour à la posséder; c'est cette superbe 
tâche , si grande et si difficllle , qui vous est réserve , Mon- 
seigneur, et pour l'accomplissement de laquelle les honnêtes 
gens doivent vous seconder de tous leurs efforts. Déjà un 
de vos ancêtres, en protégeant l'enfance de Louis quinze, 
vous a légué un bel exemple qu'il vous est donné de sur- 
passer en méritant l'admiration et la reconnaissance de votre 
Patrie. 
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, 
De Votre Altesse Royale, 
Le très humble et très obéissant serviteur, 
Le Comte d'Haussonville, 
Pair de France. 



Après l'avènement de Louis- Philippe, le comte d'Haussonville prêta 
serment au nouveau gouvernement; il mourut au château de Gurcy 
(Seine-et-Marne), en novembre 1846. Son fils est membre de l'Académie 
française et sénateur inamovible. 



LE DRAPEAU 
DE LA GENDARMERIE NATIONALE 



Le 3o septembre 1 792, la séance de la Convention nationale &'ourrit 
par la lecture d'adresses d'adhésion au décret d'abolition de la roysiuë. 
Le secrétaire annonça ensuite que le district de l'Aigle envoyait 1 17&> 
vres pour les veuves et les orphelins du to août et lut une lcitr« da 
ministre Roland, réfutant les accusations portées contre lut. Puis oa 
inirojuisit les dépotations. Une compagnie de gendarmes niitionaut, 
chargée du service de l'assemîilée, défila dans la salle et fut fort applau- 
die. Un des gendarmes parla en ces termes: 

" Citoyens législaieurs, vous voyez devant vous une compagnie de»- 
tjnée à faire respecter l'enceinte où vous préparez le bonheur de b 
République et à garderies archives. Cette troupe, qui assista au sct- 
mcnt du jeu de paume en 1789, vient d'être augmentée d'une partie dn 
braves Gard es- Française s et Cent-Soisses qui, constamment fî<ièlcsB 
la nation, ont rejeté avec horreur toule proposition de suivre les iraitrcs 
de Cobleniz. (On appiaudit.) Nous n'avons point de drapeau, nom 
n'osons en solliciter un de vos mains ; maïs !e signe de la liberté sert 
toujours notre point de ralliement. (Nouveaux applaudisse m en ts.l • 

Calon, député de l'Oise, s'écria : « Je demande que l'assemblée donne 
un drapeau à ces braves gens, a Cette proposition fut aussitôt décrétée^ 
au milieu des applaudissements. 

Cette gendarmerie avait été créée par les décrets de PAssemblJe 
Constituante, du 11 décembre 1790 et du 16 février 1791, pour rem- 
placer l'ancienne maréchaussée, supprimée par les décrets du 18 nofll 
et du 2 1 septembre 1 790, Elle avait pris le nom de gendarmerie natio- 
nale et adopté cette devise : Valeur et discipline. Le décret, qui toi 



un projet qui 



accordait un drapeau, reçut son exécuiîon. On dessina 
fui soumis au célèbre peintre David et approuvé par lui. J'ai retrouvé 
l'original de ce dessin, qui porte les signatures des représentants Bean- 
vais, Calon et Besson cl l'approbaiion de leur collègue David. J'oBn 
la reproduction de ce curieux document à nos lecteurs. 




1 



LA CONFRÉRIE DE SAINT-FIACRE A PARIS 



L'ordonnance de Ville rs-CoIlereis, promulguée en aoQt i339, abolit 
les confréries, insliiuées depuis si longtemps en France. Les abus, qui 
se commeiiaîeni dans ces sociéie's, avaient été la cause de cette suppres- 
sion, qui souleva de nombreuses réclamations. Plusieurs confréries 
sollicitèrent leur rétablissement et obtinrent gain de cause, La con- 
frérie de Saint-Fiacre, fondée en l'église de Saint- Jacques, de la 
Boucherie, à Paris, fut au nombre de celle-ci. François 1°^ la rétablit 
et lui restitua ses biens par ses lettres du 27 février i544, dont voici le 



Françoys, par la grâce de Dieu roy de France, à nostre 
amc et féal conseiller, lieutenant criminel de nostre prévosté 
de Paris, maistre Jehan Morin, par nous commis et depputé 
à l'exécucion de nostre ordonnance faicte sur le faict des 
confraryes des mestiers de nostre ville de Paris, salut et 
dillection. Noz chers et bien amez les maistres et gouver- 
neurs de la confrarye sainct Fiacre, fondée en l'église sainct 
Jaques de la Boucherye, à Paris, nous ont faict dire et 
remonstrer que de bien long temps ladicte confrarye estoyt 
fondée en l'honneur de nostre saulveur Jhucrist et dudit 
sainct Fiacre et composée de plusieurs et notables bourgeois, 
mananset habitans de divers estatz et qualitez, marchans et 
autres citoyens de nostredicte ville, qui ont donné à ladicte 
confrarie plusieurs biens immeubles et rentes, à la charge 
de plusieurs messes et services qui depuis ont esté con- 
tinuez à dire en ladicte chappelle sainci Fiacre en ladicte 
église sainct Jaques à l'intencion de nous etdesdiz bienffaic- 
teurs; aussi y ont donnez plusieurs relicques, calices, lappis- 
series et autres meubles pour décorer ladicte chappelle et 
entretenir ledit service; laquelle confrarie a esté louée, 



H 
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confirmée et approuvée par noz prédécesseurs roys de Fnn 
de bonne mémoire, que Dieu absoulle, qui en ont ocm! 
leurs lectrcsde conBrmacion et approbacion aux prédéa 
seurs desdiz supplians et gouverneurs d'icelle. Et combi 
que, en faisant par nous noz dernières ordonnances sor 
faict des confraries, ayons seulement voulu estaindre I 
abbuz qui se sont commys cy devant par les artisans et ff 
des mestiers jurez de nostrc royaulme, et que nostre vo 
loir ayt esté que lesdiz services feussent entretenuz, au 
que ladicte confrarie sainct Fiacre soit composée de ton 
sortes de gens, tant marchans que autres de tous estatz 
qualitez, et que à ce moyen ne se puissent commectre a 
cuns monopolles ne faire assemblées illicites qui feussi 
dommageables ou préjudiciables à nous et à la chose f 
blicque de nostredit royaume, ce néantmoings en procédJ 
par vous à Texêcution de nostredicte ordonnance auriez ta 
saisir et mectre en nostre main tous et chascuns les relicqu 
calices, ornemens, chasubles, tappisserics, cens, renies, 1 
gistres, papiers et autres biens meubles et immeubles que 
conques appartenans à ladicte confrarie, et d'iceulx faict fa 
inventaire, et le tout faict mectre ès-malns de nostre rece« 
ordinaire dudit Paris, au moyen de quoy n'ayt depuis e 
continué ledit service et partant est demouré l'inicncion < 
fondateurs et bîenfaicteurs de ladicte confrarie souferte 
nostre très grant regrect, préjudice et dommaige desdiz 50 
plians requérans sur ce nostre provision. Pour ce est-il q 
nous, ce que dessus considéré, voulans subvenir â noz sa 
jectz, désirans l'intencion desdiz fondateurs estre observée 
le service divin estre entretenu en ladicte chappelle saie 
Fiacre en l'église dudit sainct Jaques, vous mandons i 
pour ce que de telles matières vous avons j^ attribué 
congnoissance, commectons et enjoignons par ces présent 
que si appelle nostre procureur en nostredicte prévosté < 
Paris et autres qui pour ce seront à appeller, il vi 



LA CONFUiRia DE SAINT-FIACBE A PARIS 1 85 

apparu et appert de ce que dessus, mesmement ladîcte con- 
frarie saincl Fiacre avoir esté douée et fondée de plusieurs 
biens et rentes par plusieurs habitans de ladicte ville de di- 
vers estatz et qualitez à la charge de services, et n'estre con- 
frarye de Tun des mesiiers jurez de nostredicte ville mais de 
plusieurs et divers estatz qui ne puissent commectre aucuns 
abbuz, tnonopoUes ou assemblées qui feussent domma- 
geables à nous et à la républicque de nostredit royaulme, 
en ce cas faictes incontinant et sans délay rendre et restituer 
ausdiz supplians, tous et chascuns les rclicques, calices, 
chasubles, aornemens, tappisseryes, lectres, tiltres et autres 
biens tant meubles que immeubles sur euk saisiz et arrestez, 
en contraignant à ce faire et souffrir tous ceuix qui pour ce 
seront à contraindre par toutes voycs et manières deues et 
raisonnables, nonobstant opposidons ou appellacions quelz- 
conques et sans préjudice d'icelles. Et si aucuns desdiz biens 
avoient esté venduz, faictes leur en rendre la juste valleur, et 
de ladicte confrarye les laissez joyr à l'advenir paisiblement, 
comme ilz faisoyent auparavant nostredicte ordonnance, 
sans leur faire ne souffrir estre faict, mis ou donne aucun 
destourbier ou empeschement au contraire, lequel si faict, 
mys ou donné leur avoît esté ou estoyt, mcctez incontinant 
et sans délay â plaine délivrance, car tel est nostre plaisir, 
nonobstant queizconques ordonnances, restrinctions, mande- 
mens ou deffences à ce contraires, pourveu toutefibiz que 
lesdiz supplians ou leurs successeurs ne pourront faire au- 
cunes assemblées préjudiciables à nous et à la républicque 
de nostre royaulme, de faire ce que dessus vous avons donné 
et donnons povoir. Donné à Paris le xxvii" jour de février 
l'an de grâce rail cinq cens quarante troys (i) et de nostre 
règne le trentiesme. 

Par le Roy en son conseil 

GuiOT. 

HJ lit*. ". * 

24 
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ïde publier le bien qu'il dit de moi ; elles ne paroitront 

pous suis très obligé. Monsieur, du présan de votre 

h). Je le lirai avec attention et sûrement avec plaisir. En 

©urant, je vois que vous pensés comme moi, et cela 

nfirmeroit cncor dans mon opinion, si quelque chose 

t l'ébranler. 

î rhooneur d'être avec toute la considération possibles 

i sieur, 




=^ A Monsieur, Monsieur De Croix, secrétaire du Roi, ancien 
^tel d' Hollande, vieille rue du Temple. 

Sainl-Lamben tint parole : il ne livra pas les lettres que lui avait 
Jfessées Voltaire. La correspondance générale n'en contient que siï, 
jftant les dates suivantes : 9 juillet lySS; — novembre 1760; — 
mars cl 4. avril 1769; — 7 avril 1771; — i" septembre 1773. Où 
it le reste de cette correspondance, qui devait être assez étendue, car 
/oltaire, loin de tenir rigvcur h son rival, lui prodigua les Éloges à 
'occasion de son poème des Saisons et le fit admettre à rAcadémic. Il 
l^cn désirable qu'un chercheur heureux découvre les lettres de Voltaire 
à Soint-LaniberE et les mette Au jour. 

I (itUt'fglI tKm-lneiblSifTiicEpuHUiMt T>t t>aii,cD 1776, kui cciiire: L'ami 
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L'ABBÉ DE MONTESQUIOU 



Le i5 février 1820, deux jours après l'assassinat du duc de Berrj, 
le comte Decazes, président du Conseil des ministres, présenta à k 
Chambre des Députés un projet de loi établissant deux sortes de 
collèges pour la nomination des députés. Le 20 février, il donxu a 
démission et fut remplacé par le duc de Richelieu. Le projet de kû 
donna lieu k de vives discussions au sein de la Chambre des députés, 
qui Tadopta enfin le 1 2 juin. Le 28 du même mois la Chambre de 
^ Pairs ratifia ce vote. Le 11 octobre suivant une ordonnance d< 

; Louis XVIII convoqua les collèges d'arrondissement pour le 4 novem- 

bre et les collèges départementaux pour le 1 3 du même mois. La lutti 
fut ardente : les amis du gouvernement allèrent, dans les départe 
ments, soutenir les candidats royalistes et combattre ceux des libcram 
L'abbé de Montesquiou, ministre d'état et pair de France, se rendi 
dans le département du Gers, où il était né (i) et où habitaient plusieu] 
membres de sa famille. Il mit au service des candidats royalistes so 
influence et celle des siens; il essaya d'attirer à lui les modérés < 
combattit les Ultra. Ces derniers avaient pour chef le vicomte d 
Castelbajac (2), ex-membre de la Chambre introuvable, et qui siégea 
alors à côté de MM. de Villèle et de Corbière. Malgré les efforts d 
vicomte, MM. de Grossoles-Flamarens et Duplan, que soutcnai 

(i) Friaçois-Xavier-Marc-Antoine, abbtS de Montesquiou, était né au chiteao de .Mai 
Ln,pr6sAucb,Ic 3 août 1735. II mourut au château de G rey, prèsdeTroyes, le 4 février iS3: 

(3) Marie- Barthélémy, vicomte de Castelbajac, né près de Rabastens -en-Uigorr^ 

Hautes-Pyrénées), en 1776, avait été élu député de la Haute-Garonne avec le comte d 

Villèle en 1818. Lorsque ce dernier devint ministre, en i833, le vicomte obtint I. 

direction générale des haras, puis celle des douanes, et il devint pair de France l( 

3 novembre 1827. Il fut révoqué par le gouvernement de juil/et. 
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l'abbé de Montesquiou, furent élus. Celui-ci écrivît, le 20 novembre, 



au baron Mounier (i), directeur-général de la police, la lettre si 

où il lui rendit compte des élections et de l'état des esprits dans le 

département du Gers. 

Plaisance (Gers), ce 20 novembre (1820). 

Vous avez sçu , Monsieur, le 'résultat des votes de notre 
collège. Nous vous donnons deux députés de la droite qui ne 
seront pas des orateurs, mais qui seront fidèles au gouverne- 
ment, et qui sont d'ailleurs de fort honnêtes gens. 

Je vous dois maintenant les observations que j 'ay pu faire 
sur ce collège et sur Tesprit de ce département. Le collège 
étoit à peu près complet. Il y avoit 25 1 électeurs, sur lesquels 
il y en avoit environ 98 de libéraux. Nous leur en avons 
enlevé 12. Ainsi on peut en compter 86 qu'on ne peut 
ramener. Ce nombre est effrayant pour les collèges d'aron- 
dissement qui s'assemblent dans deux ans, et où ils se flattent 
de bien prendre leur revanche. Cependant je n'hésite pas à pro- 
noncer que, si l'on sçait se conduire, ils n'y seront pas plus 
heureux que dans le haut collège, ei c'est l'opinion de toutes 
les personnes éclairées que j'ay consultées. L'influence sur 
les petits électeurs est dans ce qu'on appelle le centre du haut 
collège. Nous les avons tous réunis, à l'exeptîon cependant 
de M. De Long, mais qui est sans crédit. Cette fusion m'avoit 
été fort recommandée par vous et j'en sentois tellement l'im- 
portance que j'en ay fait l'objet unique de mes soins. Le 
préfet y a bien contribué, et j'avois quelques avantages parce 
que ma famille et mes amis ont toujours accueilli ces hommes 
du centre et qu'ils passent pour modérés. L'essentiel est donc 
de se bien conduire avec eux et on est sûr de les avoir à ce 
prix. Il faut pour cela leur montrer confiance et leur accorder 



[0 Qtudc'Bdiiusrd- Philippe, baran Maiinicr, Bh du consiiiuant, d£ i GKnobtc le 
3 dccembrt 1784, aviit Uà pammi piîr de France le 5 ni»r« 1819 m direciear-gininl 
de 11 police le 10 ttvrier iSso, n mourut t Puiy le 11 nui 1S43. 
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faveur. Mais la chose est délicate, car ils ont tous de 
relations avec les libéraux et ils s'approchent plus ou moini 
de leurs sistèmes. On peut s'attendre qu'ils demanderon 
souvent des places pour eux et qu'on rentreroit ainsi dans 11 
mauvaise ligne dont vous nous avés heureusement fait sortir 
Il faudroit donc leur répéter sans cesse qu'on ne veut qu< 
des royalistes et leur dire franchement dans l'occasion qu< 
leurs protégés ne le sont pas. Cène conduite loyale ne Icui 
déplairoit point, car elle ne diminueroit point leur crôlit, ci 
elle leur apprendroit d'ailleurs ce qu'on entend par royalistes, 
ce qu'ils ne comprenent pas assés. 

Mais, d'un autre côté, les Ultra présentent une vcritabll 
difficulté. Ces gens -là n'admettent que leur monde poui 
royalistes. Ils ont pour chef M. Casielbajac, qui n'est ic 
qu'un intriguant. Il vient de nous en donner une prcuv( 
dans ce collège qui s'eniendoit à merveilles avant son arrîvw 
et qu'il a cherché à diviser de manière à assurer le sucoè 
des libéraux, s'il avoit réussi. II est détesté de tout ce qu 
compose le centre, et je dois dire que ce qui m'a le plus scrv 
est d'être connu pour lui être fort opposé. Le plus gram 
mal qu'il nous fait est de donner la couleur d'Ultra à tous l« 
francs royalistes, quoique les gens à lui soient peu nombreui. 
Il en a même perdu plusieurs par la conduite qu'il rieni 
d'avoir dans ce collège, tandis qu'il a indigné tous les fraua 
royalistes qui n'ont pas d'intimité avec lui. Le gouvemcmcnl 
doit fort éviter de lui donner crédit, et la chose n'est pa 
facile, car il est député et les demandes qu'il peut faire doivent 
être en général pour de francs royalistes. J'indiqucrois bien 
un moyen, s'il ne répugnoit pas autant. On le regarde îcî 
comme un homme très vil et fort susceptible d'être acheté ; 
mais, en laissant cet indigne moyen de côté, je conseillerota 
au moins de ne lui donner aucun crédit, de ne point admettre 
ses protégés, si ils n'étoient prêscnlés par un autre, parce que 
le centre a toujours les yeux ouverts sur tout ce qu' 
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pour lui, et que d^ailleurs ses gens s'en vantent de manière 
â éveiller toujours leur attention. 

Mais à qui vous adresserés-vous pour tenir cette conduite. 
Les préfets ne sont pas suffisants. Ils ont trop d'affaires, 
trop d'embarras ; peut-être même sont-ils trop nombreux 
pour que cette action sur l'esprit public soit uniforme ei 
également habile. Il me semble qu'il manque dans la machioe 
du gouvernement un ressort qui agisse sur les provinces. 
Elles étoient autrefois abandonnées aux parlements, mais 
aujourd'hui nous n'avons plus rien qui agisse sur elles, et 
cependant nous en avons plus besoin que jamais. Mes idées 
ne sont pas arrêtées sur le moyen à employer , mais il est 
certain qu'il faut plus d'influence que n'en a le gouverne- 
ment, et je ne vois pas qu'on puisse l'augmenter avec les 
seuls moyens qu'on a. Je concevroîs bien d'une manière 
vague des espèces de gouverneurs de plusieurs départemens, 
mais sous un autre nom, qui, sans rien oter à l'autorité des 
préfets, seroient des hommes entre le peuple et [le] Roi ; qui 
n'auroient d'autre charge que d'améliorer l'esprit public, ni 
d'autre autorité que des grâces à répandre. Il faudroit des 
gens riches, qui habitassent les provinces, et dont les maisons 
fussent ouvertes à tous les royalistes. Enfin, Monsieur, c'est 
une idée confuse que je ne présente que pour faire mieux 
entendre ce dont je viens d'être très frappé , c'est qu'il n'y a 
rien pour les élections entre le Roi et les peuples ; que , ces 
élections étant une chose de bienveillance et de faveur, l'au- 
torité des préfets ne peut y suffire parce qu'elle est d'un 
autre genre, qu'il faudroit quelque chose de plus adapté, qui 
réunit d'avance tous les royalistes , en augmentât le nombre 
et profitât pour cela de tous les moyens que le gouvernement 
a dans ses mains. 

Je vous livre, Monsieur, ces refflesions incohérentes, 
sachant bien que voire bon esprit en jugera mieux que tout 
■e, et n'y mettant pour mon compte d'autre importance 
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que le désir de faciliter une des opérations les plus essentielle] 
et les plus difScilles du gouvernement. 

Vous jugés bien. Monsieur, que j'ay quelques grâces à voua 
demander à la suite des élections du Gers. Permettes-moi 
d'attendre le courier prochain pour vous en envoyer la note, 
car j'ay attrapé dans ce collège un maurais rhume qui ne me 
permet pas d'en écrire davantage. 

Agréés , je vous prie , les assurances de la haute considé- 
ration avec laquelle j'ay l'honneur d'être votre tris humble 
et très obéissant serviteur 



/4Me^1ê'- on^^^f^^^-^ 



Le aS novembre l'abbé de Montesquiou écririt de i 
baron Mounîer. Il sollicita la place de secrétaire-général du départe- 
ment du Gers pour M. Sîntex flb. c Cest ici, dit-il, un homme bon 
de pair par sa sagesse et ses talents. Il est, d'ailleurs, très bon roja- 
liste. • Il demanda la croix de la légion dtionneur pour M. Boussés 
de Fourcaud, maire de Beaumarchais, une des {dus grosses communes 
du département. < C'est un homme capable, le modèle de tons nos 
maires et qui sera infailliblement député aux élections prochaines. 11 
nous a parfaitement servi dans celles-ci, et il en a d'autant plus de 
mérite que bien des gens voulaient le porter; mais U crainte de taire 
une division dans te collège lui a Ait rejeter toutes ces offres, pour ne 
demander aux électeurs que la réunion la plus complette. • 
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